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Passionnée d’histoire médiévale, Roselyne collectionne les armes
anciennes.


Depuis toujours, elle convoite une épée vieille de plus de mille
ans, mais son propriétaire refuse de la lui vendre. Selon lui aucune femme ne
doit être en possession de cette arme ! Roselyne va réussir à se la faire
offrir par son frère.


À peine a-t-elle effleuré l’épée que le ciel se strie d’éclairs
et que se matérialise devant elle un gigantesque Viking…


La voix de l’inconnu s’élève narquoise, tandis qu’il jauge la
jeune femme d’un regard appréciateur :


“Vous m’avez appelé, gente dame ?”
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Ça la rendait folle de voir le carton posé si près de son
bureau et de ne pas l’ouvrir. Rose White se targuait d’avoir de la volonté, mais
apparemment, ce n’était pas le cas en ce qui concernait sa seule et unique
passion.


Le temps filait à toute vitesse et il lui fallait finir de
corriger ses copies. Elle aurait bien emporté ce travail à la maison, mais ce
soir elle se rendait chez son amie Gaëlle, avec qui elle devait passer le
week-end. Et comme elle avait rendez-vous chez le dentiste lundi matin, elle
était obligée de laisser les copies sur son bureau pour que sa remplaçante les
distribue aux élèves.


Elle avait soigneusement planifié son programme des trois prochains
jours comme elle aimait à le faire. Mais c’était sans compter avec l’avis
trouvé dans sa boîte aux lettres la veille au soir, l’informant que l’envoi
tant attendu en provenance d’Angleterre était enfin arrivé. Et sans compter
avec sa voisine, Carol, qu’elle avait dû emmener aux urgences à l’hôpital, ce
qui l’avait encore retardée dans son travail.


Elle s’était arrêtée à la poste le matin sur le chemin du
campus, et elle avait même pensé à emporter une paire de ciseaux afin d’ouvrir
immédiatement le paquet. Mais, là encore, la file d’attente était telle qu’elle
avait bien failli être en retard à son premier cours. Depuis, elle n’avait pas
trouvé une minute pour satisfaire sa curiosité.


Les vendredis étaient ses journées les plus chargées, avec
trois cours d’affilée, suivis des inévitables questions des étudiants. Elle
avait également reçu deux de ses élèves afin de les informer qu’ils avaient
échoué à leur partiel. Ensuite, alors qu’elle pensait avaler un sandwich et
ouvrir la fameuse boîte avant de s’atteler à ses corrections, le doyen l’avait
convoquée.


Et cette entrevue-là l’avait laissée écumante de rage. Le
doyen Johnson avait prétendu vouloir lui annoncer la nouvelle en douceur, avant
qu’elle ne l’apprenne par la rumeur publique : Guy Horton était titularisé.
Or Guy Horton était la plaie de son existence, la preuve indubitable qu’une
femme pouvait se conduire de façon naïve et stupide à tout âge. Et voilà qu’il
allait devenir son égal !


Le doyen s’était montré fort diplomate mais parfaitement
explicite : il espérait qu’elle ne causerait pas de difficulté, qu’elle ne
reprendrait pas ses anciennes accusations contre Guy. Comme si elle pouvait
avoir envie de réveiller la vieille humiliation qui l’avait tant blessée !


Pour l’heure, elle était affamée, furieuse de la bonne
fortune qui frappait l’infâme Guy, et incapable de se concentrer sur ses copies
à cause de ce fameux carton qui la narguait, tout proche. Elle en faisait une
affaire de principe : elle ne l’ouvrirait pas avant d’avoir noté le
dernier devoir et… et au diable tout ça !


Les armes anciennes étaient sa passion, la seule avec l’histoire
médiévale, dont elle avait fait sa spécialité. Son père en était lui-même féru,
ce qui étonnait plutôt de la part d’un pasteur de campagne. À sa mort, elle
avait hérité de la collection qu’elle s’efforçait d’enrichir dès qu’elle en
avait les moyens. À chacun de ses séjours en Angleterre, elle passait autant de
temps chez les antiquaires qu’à effectuer des recherches pour le livre sur la
conquête normande qu’elle était en train d’écrire.


Elle avait apporté la longue boîte dans la salle de classe, craignant
de la laisser dans sa voiture… ou, plus exactement, pour ne pas avoir à la
quitter des yeux ! Elle l’attendait depuis si longtemps ! Il y avait
trois ans que Rose avait entendu parler pour la première fois de la Malédiction
du Sanguinaire. Quand elle avait fini par retrouver le propriétaire, elle avait
appris avec plaisir que celui-ci était prêt à la céder et qu’elle ne serait pas
mise dans une vente aux enchères où elle aurait atteint un prix bien trop élevé
pour sa bourse. Ensuite, elle avait connu des moments difficiles avec l’excentrique
Sir Isaac Dearborn. Il avait fallu des mois pour s’entendre sur le prix et les
modalités, négociations dont elle n’avait pu se charger elle-même, Dearborn
ayant refusé catégoriquement de lui vendre l’épée à elle personnellement.


« Aucune femme ne doit entrer en possession de la
Malédiction du Sanguinaire », avait-il déclaré sans autre forme de procès
lors de leur premier et unique entretien.


Depuis, il avait cessé de répondre à ses lettres comme à ses
appels téléphoniques. Heureusement, David, l’adorable David, son frère de cœur
sinon de sang, avait repris le flambeau. Au bout de quatre mois de tractations,
après avoir accédé aux étranges exigences de Dearborn, David était parvenu à
ses fins.


Elle aurait hurlé de joie quand il l’avait appelée d’Angleterre
pour lui annoncer qu’il lui envoyait l’épée, puis, stupéfaite, elle l’avait entendu
ajouter :


— Tu n’auras pas à me rembourser, Rose, car j’ai dû m’engager
à ne jamais vendre – ni même léguer – cette arme à une femme. Considère-la
comme mon cadeau d’anniversaire… pour les cinquante années à venir.


Vu le prix de l’épée, pour laquelle elle aurait dû sacrifier
toutes ses économies et faire un emprunt de deux mille dollars à la banque, elle
serait à jamais redevable à David, même si cela ne représentait pas grand-chose
pour lui. Il avait épousé une riche héritière, Lydia, fort amoureuse qui lui
laissait libre accès à ses chéquiers. Lydia, pour sa part, collectionnait les
maisons – des manoirs, plus exactement – comme Rose les armes anciennes.


Incapable de résister plus longtemps à la tentation, Rose
sortit les ciseaux de son sac. Elle envisagea un instant de fermer la porte de
la classe, puis, riant d’elle-même, elle se dit qu’elle devenait paranoïaque. Il
n’y avait personne sur le campus, hormis M. Healey qui donnait son cours d’art
dramatique. Elle ne serait pas dérangée, et même si elle l’était, elle n’avait
rien à cacher. Ce n’était pas parce que Dearborn ne voulait pas que son épée
appartînt à une femme…


Eh bien, elle était à elle, désormais, et ce serait le plus
beau fleuron de sa collection, la plus ancienne arme qu’elle pût espérer trouver.
Elle en avait eu une envie folle dès qu’elle en avait entendu parler, sans même
vraiment savoir à quoi elle ressemblait, simplement parce qu’elle était
ancienne. Elle n’en avait toujours pas vu la moindre photo, mais David lui
avait assuré qu’elle était magnifiquement conservée, ce qui était miraculeux, car
la poignée datait du XIIIe siècle et la lame du Xe siècle.


La main tremblante, elle coupa les solides courroies de
plastique qui fermaient la boîte. Soulevant le couvercle, elle découvrit, enfoui
sous la paille, un long coffret d’acajou. Rose eut un petit rire en voyant l’énorme
nœud dont David l’avait enrubanné et auquel il avait attaché une petite clé.


Elle s’empara délicatement du coffret et poussa l’emballage
avant de dégager la clé. Elle retenait inconsciemment son souffle quand elle l’inséra
dans la serrure et entendit le petit déclic caractéristique.


Alors, elle eut soudain sous les yeux un magnifique témoin
de l’Histoire, datant de plus de mille ans. La longue lame à double tranchant
était attaquée par la corrosion en deux endroits, l’âge l’avait noircie, mais
la garde d’argent était si bien conservée qu’elle brillait à la lumière de la
lampe de bureau. En son centre était sertie une pierre couleur d’ambre et
quelque animal étrange s’enroulait autour de la poignée, un dragon, peut-être, ou
un serpent, impossible à dire.


C’était un travail de toute beauté, et de grande qualité, pour
avoir ainsi survécu aux siècles à l’air libre, alors que seules les antiquités
trouvées sous terre présentaient généralement un bon état de conservation. Il s’agissait
d’une épée d’origine Scandinave ; Rose l’aurait su au premier coup d’œil, même
si David ne le lui avait pas dit. Une arme façonnée pour un homme fortuné, une
épée de Viking nommée la Malédiction du Sanguinaire.


Rose était professeur d’histoire et, si la période des
Vikings n’était pas sa favorite, elle en connaissait bien les coutumes. Les
Vikings étaient renommés pour donner à leurs armes des noms aussi curieux que
ceux qu’ils s’attribuaient à eux-mêmes. Pourtant, jamais elle n’en avait
entendu d’aussi original. Pourquoi le premier propriétaire avait-il choisi ce
nom ? La réponse à cette question demeurerait enfouie sous le poids des siècles…


Pourtant, fascinée, elle ne cessait de s’interroger. À
combien de vies cette épée avait-elle mis fin ? Quelques-unes ? D’innombrables ?
Les Vikings, écumeurs des mers du Nord, étaient un peuple brutal, agressif et
sanguinaire. Et l’épée avait sans doute été utilisée pendant plusieurs guerres
au fil des siècles, puisqu’elle n’avait pas été enterrée avec son propriétaire
comme le voulait la coutume. Pourquoi, d’ailleurs ? Son « maître »
l’avait-il égarée ? S’il n’avait pas été tué au cours d’une bataille, peut-être
l’avait-il léguée avant sa mort. À moins qu’il n’eût péri loin des siens, dans
un pays qui ne respectait pas les mêmes rites païens.


Jamais Rose ne le saurait. Toutefois ce regret n’était rien
en regard du plaisir intense qu’elle ressentait à se trouver en possession de
cette épée merveilleuse.


— La Malédiction du Sanguinaire, répéta-t-elle à haute
voix, submergée par le désir de tenir l’arme dans sa main. Tu as pris ta retraite,
à présent, tu ne verseras plus une goutte de sang, mais je te jure de prendre
le plus grand soin de toi.


Elle referma les doigts autour de la poignée, souleva l’épée
de son lit de velours. Elle était plus lourde qu’elle ne l’aurait cru, et elle
fut bien vite obligée de s’y prendre à deux mains sous peine de la lâcher. Comme
elle la tenait devant elle, elle entendit à peine un grondement de tonnerre, mais
l’éclair qui illumina soudain la pièce lui arracha un petit cri de surprise. Aveuglée,
elle eut l’impression que des dizaines de flashes venaient d’éclater devant ses
yeux.


L’épée pencha en avant, et elle dut la rattraper par la lame
pour l’empêcher de s’écraser sur le sol. Elle se coupa légèrement un doigt, mais
ce n’était rien. Elle avait eu tellement peur de la laisser échapper ! Elle
la reposa doucement dans son étui, maudissant la station de radio qui avait
annoncé du beau temps pour le soir et le lendemain. Elle n’avait guère envie de
conduire sous la pluie !


— Vous avez entendu, professeur White ?


M. Forbes, le gardien de nuit, passait sa tête par la
porte.


— C’est tout à fait surprenant, ajouta-t-il.


— Il n’y a rien d’extraordinaire à ce qu’un orage
éclate à cette saison.


Rose ferma vivement le coffret. Elle avait reconnu la voix
de M. Forbes mais elle était toujours incapable de le voir. Elle percevait
tout juste un halo lumineux sur son bureau et de petits papillons noirs
obscurcissaient le reste de sa vision.


— C’est tout de même curieux, professeur, insista le
vieil homme. Le ciel est parfaitement clair, il n’y a pas le moindre nuage à l’horizon !


Elle s’apprêtait à argumenter, se rappelant le coup de
tonnerre qui avait curieusement précédé l’éclair, mais elle effleura du regard
le tas de copies toujours intact. Elle n’avait pas le temps de discuter des
caprices de la météo, même si l’envie lui en prenait, ce qui n’était pas le cas.


— Ne vous inquiétez pas trop, monsieur Forbes, dit-elle
pour couper court. Si l’orage s’éloigne, cela m’arrangera plutôt.


— Bien, madame, dit-il avant de refermer la porte.


Rose se frotta les yeux sous ses lunettes à monture
métallique, et quand elle fixa de nouveau son bureau, il y avait un peu moins
de points noirs.


C’est alors qu’elle sursauta en entendant une autre voix
masculine, celle-ci grave, inconnue, chargée d’une intonation… De colère ?
De simple contrariété ? Un long frisson lui parcourut l’échine.


— Vous avez eu tort de me convoquer, madame.
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Comme cette phrase n’avait absolument aucun sens pour Rose, elle
crut avoir mal entendu.


— Pardon ?


Elle tentait de fixer la silhouette sombre qui se dressait
près des baies vitrées. La lumière de sa lampe n’éclairait pas si loin, et
quelques taches noires persistaient devant ses yeux. Elle discerna simplement
une grande forme se découpant à contre-jour sur le campus abondamment éclairé
que l’on voyait par les fenêtres. Silence. On ne lui avait pas répondu. L’homme
se tenait simplement planté là, et elle frissonna de nouveau, mal à l’aise.


Puis elle se secoua. Après tout, elle était professeur, elle
représentait l’autorité. Il s’agissait sûrement d’un étudiant, et M. Forbes
ne devait pas être bien loin, au cas où elle aurait besoin d’aide. Toutefois, elle
était agacée que l’individu eût pénétré dans la pièce à son insu, profitant de
sa distraction.


Elle se rappela alors ce qu’elle était en train de faire
lorsque le gardien était arrivé et, une pointe de soupçon dans la voix, elle demanda :


— Depuis combien de temps vous cachez-vous dans l’ombre,
monsieur… ?


Comme il demeurait toujours silencieux, elle alla à la porte,
où se trouvait l’interrupteur. Une vive lumière envahit la salle de classe, éclairant
l’homme, dont le regard était fixé sur les plafonniers. Fronçait-il les
sourcils, ou était-il simplement ébloui ?


En tout cas, il était pour le moins étonnant !


Un sportif, sans aucun doute, champion de football, ou qui n’allait
pas tarder à le devenir. L’entraîneur de Westerley vendrait sa mère pour l’avoir
dans son équipe, même s’il semblait un peu trop âgé pour ce sport. Il devait
avoir environ trente ans. Oui, un véritable sportif, tout en muscles. Rose
avait en cours quelques élèves de cet acabit, généralement plus enclins à
chahuter qu’à écouter leur professeur.


Mais elle était peut-être injuste de le cataloguer ainsi sur
sa seule apparence. La façon dont il était vêtu, ou plutôt dévêtu, la surprit
un instant, puis elle comprit qu’il était costumé.


Il portait un pantalon de peau tannée de façon rudimentaire,
et des lanières de cuir brut s’entrecroisaient sur ses jambes selon le style
médiéval, depuis les chevilles jusqu’aux genoux.


Rose ne manquerait pas de féliciter la nouvelle costumière
de M. Healey pour son souci du détail. Ce pantalon aurait pu sortir d’un
musée. La ceinture large qui ceignait la taille de l’homme s’ornait d’une
grosse boucle dorée circulaire, et ses chaussures montantes aux coutures
apparentes étaient lacées juste au-dessus des chevilles.


Il n’avait pas de chemise, mais peut-être son costume n’était-il
pas terminé, à moins que la pièce que montait M. Healey n’exigeât qu’il
fût torse nu. Un torse fort impressionnant au demeurant, non pas noueux comme
celui d’un haltérophile, mais large, développé, et marqué de multiples
cicatrices témoignant de combats passés. La maquilleuse, elle aussi, avait fait
merveille.


Il portait au ras du cou un collier formé de deux rangées de
grosses perles en filigrane qui avaient l’apparence de l’or véritable, et sa
chevelure châtain clair lui descendait aux épaules, raison probable pour
laquelle on lui avait attribué ce rôle. Il personnifiait un ancien guerrier, un
Saxon ou… un Viking.


Tout cela avait un côté surnaturel un peu effrayant. Quelques
minutes plus tôt, elle tenait à la main une authentique épée de Viking, et
maintenant cet étudiant en costume…


Enfin il baissa la tête pour la regarder ; il devait
lui aussi avoir une vision altérée, après avoir fixé si longtemps la lumière. Le
malaise initialement ressenti par Rose avait fait place à un sentiment tout
autre. Il était beau, à sa manière, et curieusement, elle le trouvait séduisant,
avec ses épais sourcils, ses yeux d’un bleu limpide, ses hautes pommettes. Il
avait le nez droit, les lèvres plutôt minces et une mâchoire carrée, virile, presque
agressive.


Elle crut voir, sur ses joues, la marque de fossettes, mais
pour l’heure, il ne paraissait guère disposé à sourire. Il semblait même
contrarié, sinon franchement en colère.


Ils s’observaient dans un silence qui devenait pesant, et
Rose allait répéter sa question quand l’homme se mit à la détailler de la tête
aux pieds, attardant son regard sur ses jambes.


Elle rougit. Les hommes la regardaient rarement ainsi, car
elle s’efforçait de paraître aussi insignifiante que possible, habitude prise
dès le lycée quand elle s’était aperçue qu’elle intéressait les garçons.


Elle portait des lunettes à verres neutres, n’ayant besoin d’aucune
correction, et jamais elle ne se maquillait, surtout sur le campus. Elle s’habillait
sous le genou et préférait les formes vagues aux coupes ajustées, moins par
goût du confort, que par volonté de dissimuler ses rondeurs. Quant à ses
chaussures, elles étaient plates, à bout carré, aussi peu féminines que
possible.


Sa longue chevelure auburn était ramassée sur la nuque en un
chignon austère et démodé. Guy lui avait déclaré un jour aimer les reflets roux
de ses cheveux et, après leur rupture, elle avait sérieusement envisagé de les
teindre en noir.


Son visage venait tout juste de retrouver sa couleur normale
quand l’inconnu prit la parole.


— Gente dame, vous auriez dû attendre d’être
correctement vêtue pour m’appeler.


Elle rougit de nouveau. Il semblait réellement… offensé. Elle
jeta un rapide coup d’œil à sa mise. Était-ce un bouton qui manquait ? Un
ourlet défait ? Un bas qui plissait ? Mais non, elle était aussi impeccable
et terne que d’habitude.


Ses lunettes avaient glissé sur son nez ; elle les
remit en place d’un geste vif, arborant son air sévère de professeur mécontent.


— Je ne suis pas ici pour vous écouter répéter votre
rôle. Le cours d’art dramatique se tient quatre portes plus loin, au cas où
vous l’auriez oublié.


Elle alla résolument s’asseoir à son bureau et prit sa
première copie, feignant de commencer à la lire, mais guettant en fait les pas
de son visiteur inattendu. Rien. Elle se sentit de nouveau mal à l’aise.


Renonçant à jouer plus longtemps la comédie, elle leva les
yeux. Il était toujours là, mais au moins son regard troublant n’était-il plus
fixé sur elle. Il contemplait son environnement avec une sorte de fascination, comme
s’il n’avait jamais vu de bureaux, de salles de classe, de tableaux noirs, moins
encore de grandes cartes du monde, sans parler de posters représentant des
jeunes gens costumés en chevaliers du Moyen Âge.


Il s’arrêta sur l’un d’eux, intéressé.


— Qui a eu assez de talent pour créer une telle
ressemblance avec sire Guillaume ?


Il avait une pointe d’accent que Rose ne parvint pas à
situer.


— Sire qui ?


Les yeux bleus se posèrent à nouveau sur elle.


— Eh bien, Guillaume le Bâtard, répondit-il comme si
elle avait posé une question absurde.


Il existait un seul Guillaume le Bâtard célèbre, celui qui
avait changé l’histoire de l’Angleterre et que l’on connaissait surtout sous le
nom de Guillaume le Conquérant. Comment pouvait-on trouver une quelconque
ressemblance entre le Guillaume qu’on apercevait sur quelques tapisseries du XIe siècle
et la photo de ce jeune homme en costume de théâtre ?


Elle fronça les sourcils. Il se payait sa tête ! Ou
bien il essayait son texte sur elle, ce qui ne valait pas mieux.


— Écoutez, monsieur… ?


Cette fois, il n’éluda pas la question.


— Je m’appelle Thorn[bookmark: _ftnref1][1].


Rose se raidit. Allait-elle devoir subir les mauvaises
plaisanteries sur les roses et les épines que lui infligeaient déjà ses
camarades de classe ?


Elle comprit soudain que l’homme n’était pas un étudiant d’art
dramatique égaré. On l’avait envoyé spécialement pour lui jouer un mauvais tour,
et l’instigateur de cette mise en scène douteuse ne pouvait être que Guy Horton.
Sa façon à lui de retourner le couteau dans la plaie, de lui rappeler qu’il
venait d’être titularisé. Cela collait parfaitement avec l’accent de l’inconnu.
Guy adorait fréquenter les professeurs étrangers de Westerley ainsi que leurs
amis. Il trouvait cela du dernier chic.


La colère qu’elle avait éprouvée dans le bureau du doyen
resurgit brusquement. Ce voleur, ce menteur, ce… Son pasteur de père se
retournerait dans sa tombe, s’il pouvait lire ses pensées. Elle ravala des
injures indignes d’elle, mais lança à l’homme un regard noir qui disait
clairement ce qu’elle pensait du sens de l’humour de Guy.


— Monsieur Thorn…


— Thorn est mon prénom. Thorn le Sanguinaire. Il n’y a
que vous, les Anglais, pour mettre « monsieur » devant un honnête
patronyme.


Seigneur, il l’avait entendue parler à l’épée, et il s’en
servait pour en rajouter ! Elle était de plus en plus furieuse. Cet
individu allait rapporter mot pour mot à son ex-fiancé ce qui s’était passé
dans la salle de classe !


— Nous autres Américains pouvons parfaitement nous
contenter de « monsieur », et c’est ce que j’ai l’intention de faire.
À présent, monsieur, sortez d’ici et allez donc dire à M. Horton que sa
petite plaisanterie est aussi puérile que sa personne.


— Merci, gente dame, de me renvoyer. Il serait plus
sage encore de ne point me convoquer de nouveau.


Exaspérée, elle préféra ne pas chercher d’explication à ces
paroles énigmatiques, et concentra son attention sur la copie qu’elle avait
toujours à la main. S’il n’avait pas disparu dans les deux minutes, elle
appellerait le service de sécurité.


Soudain, elle entendit le tonnerre rouler au loin et, au
souvenir de ce qui venait de se passer, elle ferma aussitôt les yeux. Cela lui
fut d’un piètre secours, car l’éclair qui envahit la pièce l’éblouit à travers
ses paupières closes.


Moins que précédemment, toutefois, car quand elle les
rouvrit pour regarder par la fenêtre, elle put constater que la nuit était
calme, sans la moindre averse ni bourrasque. Cela ne voulait rien dire. L’orage
pouvait se déclencher d’un instant à l’autre. Satanée météo ! Toujours
aussi peu fiable malgré les progrès de la science ! Il fallait être juste :
en l’occurrence, Dame Nature n’y mettait guère du sien.


Mais au moins, son visiteur importun avait disparu, constata
Rose, soulagée, en se remettant au travail. Il fallait surtout qu’elle évite d’imaginer
Guy Horton faisant des gorges chaudes quand il apprendrait l’effet inespéré
obtenu par sa petite comédie. Décidément, elle demeurait aussi naïve que lors
de leur première rencontre, quand elle avait cru en ses mensonges et ses
déclarations d’amour.


Sa seule consolation, après cette désastreuse expérience, était
d’avoir su s’en tenir aux principes moraux inculqués par son père. Guy Horton
lui avait offert une bague de fiançailles, il lui avait volé deux ans de
recherches, mais il n’était pas arrivé à l’attirer dans son lit. Peut-être, inconsciemment,
doutait-elle de sa sincérité. À moins que son cœur de jeune fille n’eût été
moins épris qu’elle ne le croyait. En tout cas, elle s’en félicitait.


Maigre consolation en regard de tout ce qu’elle avait perdu !
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— Alors, tu me la montres, oui ou non ?


Rose, souriante, vint rejoindre Gaëlle au pied du lit où, sur
une banquette, attendait le long coffret de bois. Elle était arrivée tard, la
veille, chez son amie, et avait attendu le petit déjeuner pour lui annoncer qu’elle
avait reçu l’objet tant désiré.


Les deux jeunes femmes avaient grandi dans la même petite
ville du Maine, fréquenté la même école primaire, le même lycée. Aussi loin que
Rose se souvienne, Gaëlle avait toujours été sa meilleure amie. Plus proche
même que David, à qui elle ne racontait pas tout, alors qu’elle ne cachait rien
à Gaëlle.


Pourtant, elles étaient fort différentes, Rose avec ses
cheveux auburn et ses yeux marron, Gaëlle blonde aux yeux bleus. Rose était
grande, mince, studieuse et fondamentalement timide, alors que Gaëlle, petite
et ronde, n’avait peur de rien. Elles se complétaient, l’une possédant ce qui
manquait à l’autre.


Elles n’avaient guère fréquenté de garçons au lycée. Gaëlle
aurait bien aimé, mais n’étant pas très jolie, adolescente, elle se protégeait
derrière des propos ironiques et mordants qui décourageaient des prétendants
éventuels.


Rose, de son côté, n’avait pas de temps à consacrer au flirt.
Elle avait un but dans la vie, et la réussite aux examens était sa seule ambition
immédiate. Hélas, n’étant pas exceptionnellement douée, elle devait étudier
plus assidûment que bien d’autres, et si elle avait obtenu brillamment ses
diplômes, c’était le fruit d’un labeur acharné qui ne laissait guère de place à
la vie sociale.


Gaëlle était devenue ravissante, toujours rondelette, ce
dont elle s’était visiblement accommodée. Après avoir refusé deux premières
demandes en mariage, elle avait quitté l’université en fin de seconde année
pour se marier.


Jamais Rose n’aurait envisagé une chose pareille, à supposer
qu’on lui eût fait des propositions, ce qui n’était pas le cas. Les jeunes gens
venaient la trouver pour qu’elle les aide dans leur travail, et les rares avec
qui elle était sortie avaient vite compris que, si elle ne détestait pas s’amuser,
il n’était pas question de flirter avec elle sur le siège arrière d’une voiture.
Or, comme c’était ce qui les intéressait au premier chef, ils cherchaient d’autres
jeunes filles pour batifoler.


Le premier homme qui se fût sérieusement intéressé à elle
était Guy Horton. Gaëlle avait cru s’évanouir quand elle avait appris la
nouvelle.


Guy avait commencé à enseigner à Westerley un an après Rose,
et c’était leur amour commun pour l’histoire qui l’avait attirée vers lui.


Plusieurs établissements prestigieux avaient sollicité Rose
durant sa dernière année d’études. Elle avait finalement choisi d’enseigner à l’université
de Westerley, qui pour elle offrait le double avantage d’être une petite ville
comme elle les aimait et de se trouver à seulement trois heures de route de
chez Gaëlle. En outre, on lui avait promis une titularisation au cours de sa
première année d’enseignement – si elle répondait à ce qu’on attendait d’elle. Ce
qui avait été le cas.


Quand elle avait commencé à sortir avec Guy, peu de temps
après son arrivée, elle avait découvert que tous les hommes n’étaient pas
obsédés par le sexe. Guy appréciait son intelligence, et c’était la raison pour
laquelle elle s’était aussitôt prise d’amitié pour lui, avant d’en tomber
amoureuse ; du moins l’avait-elle cru.


Il avait patienté un moment avant de la demander en mariage,
mais peu de temps après qu’elle eut accepté, il lui avait volé toutes les notes
qu’elle avait accumulées en vue d’écrire un ouvrage sur le Moyen Âge. Elle
ignorait qu’il était responsable de la disparition de ses travaux et se
désespérait seulement de voir anéantis deux ans de recherche, probablement
jetés par mégarde à la corbeille, ainsi que le suggérait Guy. Et puis le fameux
ouvrage avait été publié un an plus tard sous le nom de Horton.


Il avait insisté pour que le mariage eût lieu avant la
sortie du livre, mais elle trouvait toujours une bonne excuse pour repousser l’échéance.
Si elle avait été superstitieuse, elle se serait dit qu’une bonne fée l’avait
guidée, à cette époque-là, afin de la protéger d’une catastrophe plus grave
encore que la perte de ses chers cahiers.


Elle avait traîné Guy en justice, évidemment, et elle avait
même failli se retrouver sans emploi à cause de cette histoire, car le doyen l’avait
priée d’abandonner les poursuites, ce à quoi elle n’avait pu se résoudre. Elle
avait perdu son procès, l’avocat de Horton ayant convaincu le juge qu’elle
avait agi par dépit après avoir été éconduite par l’homme dont elle était
amoureuse. S’il était vrai qu’elle éprouvait du dépit, tout le reste n’était
que mensonges éhontés, mais hélas elle n’avait pu le prouver. Certes Guy avait
recueilli les lauriers de son travail, mais au moins elle en avait tiré une
bonne leçon : ne jamais faire confiance à un homme.


C’était il y a six mois, et depuis, elle envisageait
sérieusement d’abandonner son poste à Westerley pour aller s’installer ailleurs,
loin d’ici, peut-être même dans un autre État. Elle devait quitter ce campus, où
elle risquait à tout moment de se retrouver nez à nez avec Guy… et où il
pouvait à loisir s’amuser d’elle avec des plaisanteries aussi douteuses que
celle de la veille.


Elle prendrait sa décision pendant ses vacances en
Angleterre. Depuis qu’elle avait hérité Cavenaugh Cottage de son
arrière-grand-mère, cinq ans auparavant, elle passait tous ses étés là-bas. C’était
là qu’elle effectuait la plupart de ses recherches, là aussi qu’elle avait
entendu parler pour la première fois de la Malédiction du Sanguinaire.


Tandis qu’elle ouvrait le coffret, elle éprouva la même
excitation que la veille, toutefois mêlée d’un autre sentiment qui l’incita à
mettre en garde son amie :


— Regarde, mais ne touche pas !


Gaëlle éclata de rire.


— On croirait que tu parles d’un homme !


Ignorant la plaisanterie, Rose se demanda toutefois ce qui l’avait
poussée à parler ainsi. « Ne touche pas ! », voilà qui ne lui
ressemblait guère. Elle était fière de sa collection, bien sûr, mais elle ne la
gardait pas jalousement.


Cependant, au lieu de se reprendre, elle expliqua :


— Tu comprends, elle est si ancienne que je suis
inquiète à la seule idée qu’elle soit exposée à l’air, alors tes mains… Je sais,
c’est idiot. Si elle a survécu jusqu’ici… Mais je ne serai vraiment tranquille
que lorsqu’elle sera bien à l’abri dans une vitrine.


— Je ne te reproche rien. Un objet aussi redoutable que
celui-ci a sans aucun doute besoin de ta protection !


Gaëlle avait déclaré cela de l’air le plus sérieux du monde,
mais une seconde après, les deux amies éclataient de rire.


— Elle est magnifique, reprit Gaëlle. On a vraiment
envie de la toucher. Allez, dépêche-toi de refermer le couvercle avant que je
ne cède à la tentation.


Gaëlle plaisantait, mais Rose n’en ferma pas moins le
coffret à double tour. À propos de tentation, elle éprouvait un besoin quasi
irrépressible de prendre de nouveau l’épée en main. Elle perdait la tête ou
quoi ?


— Maintenant, continua Gaëlle, tu es enfin en
possession de l’épée que tu convoitais depuis des années, ta carrière est telle
que tu la souhaitais, alors quand vas-tu donc te décider à mener une vie
sociale digne de ce nom ?


Rose fit la grimace. Elle savait bien que son amie
profiterait de sa présence chez elle pour mettre à nouveau le sujet sur le
tapis.


— J’ai essayé, tu te rappelles ?


— Voyons, Rose, tous les hommes ne sont pas aussi
immondes que Guy. Et puis c’est un intellectuel. Pourquoi ne pas essayer un
sportif ou un agriculteur, un type qui travaille avec ses muscles plutôt qu’avec
son cerveau, qui se moque éperdument du livre que tu es en train d’écrire – de
ce côté-là au moins tu seras tranquille – et qui te fasse l’amour ?


Rose sourit. Gaëlle adorait son macho de mari.


— Il n’y a pas très longtemps que j’ai rompu avec Guy, biaisa-t-elle.


— Très longtemps tu veux dire !


— J’ai cherché…, mentit Rose.


— Où ça ? Sur le campus ? Tu ne mets pas les
pieds ailleurs. Et regarde-toi ! Tu t’épuises, Rosie. Tu as des poches
sous les yeux à force de travailler et de ne jamais te distraire.


— Oh, arrête ! Je suis sûre que tu vas me materner
tout le week-end et m’obliger à dormir la moitié de la journée.


— Tu plaisantes ! J’ai bien l’intention de te
sortir, au contraire. Il faut que nous te trouvions un homme. Tu récupéreras
ton sommeil en retard une fois rentrée chez toi. Et la prochaine fois que tu
viens, je ne veux pas te voir cette tête de déterrée. On dirait que tu es au
bord de l’évanouissement !


Rose soupira.


— J’ai peut-être en effet passé un peu trop de temps
sur mon livre, ces derniers jours, sans compter les cours à préparer et les
copies à corriger. Mais le semestre est presque terminé, je me reposerai en
Angleterre.


— Tu parles ! rétorqua Gaëlle, sceptique. Entre
tes expéditions chez les antiquaires et tes travaux de recherche, tu vas te
surmener, comme d’habitude. Quelle place te reste-t-il pour les sorties et le
repos ?


— Je me reposerai, je te le promets. Quant à la vie
mondaine… je ne suis pas encore prête à prendre un nouveau risque, Gaëlle. Peut-être
à mon retour de vacances…


— Et si tu rencontrais l’homme de ta vie en Angleterre ?
Cesse un peu de tout planifier à l’avance !


— D’accord ! J’y penserai, dit Rose pour mettre un
terme à la conversation. Si je tombe sur le Prince Charmant, je ne lui
tournerai pas le dos.


— Juré ?


Rose acquiesça. De toute façon, quelle importance ? Les
rares hommes qui l’avaient attirée au cours des dernières années l’avaient à
peine remarquée. En outre, elle n’était effectivement pas prête pour une
nouvelle aventure sentimentale. Plus tard, peut-être…
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— Tu l’as apportée avec toi ! s’écria David tout
en se servant un whisky dans le vaste salon de Cavenaugh. Si j’avais su, je te
l’aurais expédiée ici et tu l’aurais trouvée à ton arrivée.


Rose, évitant le regard de son frère, jouait distraitement
avec son verre de thé, dans lequel flottait un glaçon. Elle n’avait aucune
envie d’évoquer le pouvoir que l’épée semblait avoir sur elle. D’abord il ne la
croirait pas, ensuite, elle aurait été bien en peine de donner une explication
cohérente. Elle avait été tout simplement incapable de laisser la Malédiction
du Sanguinaire chez elle, aux États-Unis, point.


C’était d’ailleurs à cause de cela qu’elle avait failli
manquer son vol pour Londres. En effet, une fois à l’aéroport, elle avait fait
demi-tour pour retourner chercher l’épée. Pour quelque invraisemblable raison, elle
avait l’impression qu’elle devait la garder près d’elle.


Cependant, David avait droit à une explication, aussi
répondit-elle :


— Je n’aurais jamais eu le courage d’attendre de venir
ici pour la voir ! Et par ailleurs, vu sa valeur inestimable et la
fragilité des systèmes de sécurité, du mien en particulier, j’aurais passé
toutes mes vacances à me tracasser. En plus, j’ai un nouveau voisin que je n’ai
encore jamais rencontré. Tu sais, on se demande toujours sur qui on va tomber !


David sourit en levant son verre à sa santé.


— Je plaisantais, Rose. Je sais avec quelle impatience
tu attendais cette épée. Ça ne m’étonnerait pas que tu dormes avec !


Il se moquait gentiment, mais Rose se sentit rougir car elle
avait failli le faire à plusieurs reprises au cours du dernier mois. Son attachement
à cette antiquité était absurde, à la limite du malsain.


Elle possédait pourtant d’autres armes anciennes ! Jusqu’à
présent, le joyau de sa collection était un magnifique poignard du XVe siècle
dont la gaine comportait deux poches contenant de petits couverts aux manches
ornés de pierreries. Elle adorait cette pièce ; pourtant, devant elle, elle
n’avait jamais ressenti ce trouble qui l’assaillait en présence de la
Malédiction du Sanguinaire. En fait, elle se comportait avec cette épée comme s’il
se fût agi d’un enfant ! Elle s’inquiétait dès qu’elle ne l’avait plus
sous les yeux, craignant qu’elle ne s’abîme, qu’elle ne soit perdue !


Elle avait paniqué tout au long de son voyage en l’imaginant
malmenée par les bagagistes, bien qu’elle l’ait emballée avec le plus grand
soin. Quant au passage de la douane, ç’avait été un véritable cauchemar tant
elle redoutait qu’on lui fasse ouvrir la caisse. Mais elle avait eu de la
chance, les douaniers s’étaient contentés de vérifier le contenu d’une de ses
trois valises. Toutefois, elle demanderait à David de renvoyer l’épée aux
États-Unis par le jet privé de sa femme. Pas question de revivre de telles
heures d’angoisse !


Elle lui sourit quand il la rejoignit sur le canapé. Il
était venu la chercher à l’aéroport pour la conduire directement au cottage. Son
épouse séjournait actuellement en France, où elle rencontrait les décorateurs
qui devaient s’occuper de sa dernière acquisition, un château situé près de Troyes.
Comme son retour n’était pas prévu avant la fin de la semaine, David avait
décidé de passer quelques jours avec Rose.


Bien qu’ils n’eussent aucun lien de sang, ils se
ressemblaient beaucoup, et nombreux étaient ceux qui, les voyant ensemble, les
prenaient pour frère et sœur. Ils se gardaient bien alors de rectifier l’erreur.


David avait gardé son nom, Mullen, et c’était grâce à cette
différence de patronyme que David avait pu négocier l’épée auprès de son ancien
propriétaire.


Tous deux avaient les yeux marron foncé, les pommettes
hautes, une silhouette élancée.


Rose avait cinq ans quand le petit David, orphelin de sept
ans, était venu vivre dans la famille du pasteur. Elle le considérait comme son
frère, et lui, comme sa sœur. Pourtant, il y avait certains sujets qu’elle
préférait ne pas aborder avec lui, comme le malaise qu’elle ressentait en ce
moment.


Rose expliqua :


— Vois-tu, je me sens un peu coupable de posséder la
Malédiction du Sanguinaire, qui serait plus à sa place dans un musée. Ainsi, tout
le monde aurait l’occasion de pouvoir l’admirer.


David haussa un sourcil moqueur.


— Tu envisages une donation ?


Rose se mit à rire.


— Jamais de la vie ! Je m’accommoderai de ce
sentiment de culpabilité, ne t’inquiète pas !


— À vrai dire, j’ai abordé le sujet avec Sir Isaac – après
l’acquisition de l’épée. Ce vieux type est décidément un drôle d’original !
Il m’a expliqué qu’on ne pouvait confier la Malédiction du Sanguinaire à un
musée, car une femme risquerait de la toucher.


— T’a-t-il expliqué pourquoi il refusait de la vendre à
une femme ?


— Il a dit qu’il n’en savait rien.


— Quoi ?


— Tu as la même réaction que moi. Mais Sir Isaac
prétend que son père lui a légué l’épée après l’avoir mis en garde : s’il
ne voulait pas passer l’éternité à subir l’agonie des damnés, il devait s’assurer
qu’aucune femme ne poserait la main dessus. Apparemment, le père de Dearborn
avait été obligé de signer une attestation sous serment, comme j’ai dû le faire
moi-même, et comme l’avait fait le précédent propriétaire. Dearborn ne dispose
d’aucune information antérieure à celle-là. Mais crois-moi, Rose, bien que Sir
Isaac ne l’ait pas formellement admis, je jurerais qu’il est persuadé que l’épée
est ensorcelée.


— À cause de son nom ?


David haussa les épaules.


— Je ne sais pas, mais avoue que c’est étrange, tous
ces propriétaires tellement craintifs et protecteurs vis-à-vis de l’épée. Cette
peur doit bien être fondée sur quelque fait.


— Une légende sans doute, qui s’est perdue dans la nuit
des temps. Tu connais bien les superstitions du Moyen Âge. Dieux païens, sorcières,
démons, elfes et fées faisaient partie de la vie quotidienne à cette époque ;
tout le monde y croyait. Or cette épée a eu des siècles pour acquérir sa
redoutable notoriété. Dommage que la malédiction qui lui est attachée ne soit
pas arrivée jusqu’à nous ; je donnerais n’importe quoi pour savoir de quoi
il s’agit !


— Elle impliquait sûrement une femme, ou les femmes en
général.


Rose acquiesça.


— Ce n’en est que plus étrange, si on y songe. À
quelques exceptions près, les femmes sont rarement associées à l’idée d’arme. Si
les reines commandaient à des régiments, jamais elles ne portaient d’armes
elles-mêmes. Sauf quelques-unes, ajouta-t-elle dans un sourire.


— Ah, ça y est, j’ai compris ! Tu as ressenti le
besoin de faire la guerre dès que tu as touché l’épée ?


— Pas la guerre, répondit-elle, amusée. Mais j’ai eu
une envie irrésistible de m’en servir contre cette crapule de Guy qui m’avait
concocté une plaisanterie d’un goût douteux pour fêter sa titularisation.


David fronça les sourcils.


— Qu’a-t-il encore inventé, ce salaud ?


— Il a dû apprendre je ne sais comment que j’avais l’épée
ou que j’allais la recevoir incessamment, car il m’a envoyé un jeune homme
costumé en Viking. Il était plus vrai que nature et prétendait s’appeler Thorn
le Sanguinaire.


— Thorn ?


Il semblait aussi agacé qu’elle. David connaissait tous les
piètres jeux de mots associés à son nom que Rose avait dû supporter pendant
toute sa jeunesse. Mais personne n’avait jusqu’à présent poussé le mauvais goût
assez loin pour déclarer s’appeler « épine ». Quel parent sain d’esprit
oserait affubler son fils d’un nom pareil ?


— Exactement, répondit Rose. À mon avis, Guy préparait
sa petite blague depuis un bon moment et il m’a vue apporter l’épée dans ma
salle de classe le jour où je l’ai reçue. Je n’avais pas eu le temps de
retourner la déposer chez moi et, en me voyant avec cette énorme caisse, il n’a
eu aucun mal à deviner ce qu’elle contenait. Il a eu tout le temps de peaufiner
sa mise en scène avant le soir.


— On ne peut rien attendre de mieux de la part d’un
individu aussi ignoble, aussi…


— Du calme ! le coupa-t-elle.


David, qui détestait Guy autant qu’elle, était rouge de
colère.


— Il paiera un jour ou l’autre, reprit-elle, même s’il
a échappé à la justice.


Rose préféra changer de sujet de conversation. Étant
parvenue à le faire rire de nouveau, ce qui n’était pas difficile car elle
avait un solide sens de l’humour, elle revint à sa préoccupation essentielle.


— Alors, dis-moi, pourquoi Sir Isaac a-t-il vendu l’épée,
s’il était tellement préoccupé de cette stupide malédiction ?


— Justement à cause de cela. Il pense qu’il n’a plus
pour très longtemps à vivre, or il n’a que des filles. Comme elles hériteront
de tous ses biens, il voulait se débarrasser de l’épée avant sa mort.


Rose secoua la tête.


— Je suis stupéfaite que l’on puisse encore croire aux
légendes à notre époque.


— Ne t’en plains pas ! rétorqua David gaiement. Si
Sir Isaac n’avait pas été persuadé que l’épée était maudite, jamais il ne l’aurait
vendue. Pourtant, nous voilà tous les deux assis là, bien tranquillement, preuve
irréfutable qu’il n’y a rien à craindre. La malédiction ne s’est pas abattue
sur moi pour me punir d’avoir remis l’épée à une femme, et tu ne t’es pas
transformée en pierre… encore que je te trouve un peu grisâtre…


Il s’interrompit dans un éclat de rire quand elle lui lança
un coussin à la figure.
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Lorsqu’elle avait appris qu’elle héritait de Cavenaugh
Cottage, Rose s’était imaginé une maisonnette de deux ou trois pièces couverte
de lierre. Ce fut un véritable choc quand elle découvrit une splendide demeure
de quatorze pièces, qui avait tout d’un manoir avec des écuries transformées en
garage pour quatre voitures, un pavillon de gardien qui lui aurait parfaitement
convenu comme résidence secondaire et un domaine de quinze hectares.


Heureusement, John Humes et sa femme, Elizabeth, faisaient
plus ou moins partie de la maison. Ils avaient été au service de son
arrière-grand-mère pendant presque vingt ans et, bien qu’ils ne soient plus de
la première jeunesse, ils prenaient grand soin de la propriété.


Le manoir, vieux de deux siècles, avait été entièrement
rénové durant les dix dernières années, aussi Rose n’avait-elle pas été obligée
de le vendre. Jamais elle n’aurait eu les moyens de faire face à de grosses
réparations, souvent indispensables dans des demeures de cette importance. Et à
l’avenir, elle s’efforcerait de ne jamais la laisser tomber en décrépitude. Mais
on n’en était pas là et, pour l’heure, elle adorait la maison.


Elle avait peu connu son arrière-grand-mère, Maureen, qui
était venue seulement deux fois rendre visite à son petit-fils aux États-Unis
alors que Rose était encore une enfant. Son père, quant à lui, n’avait jamais
eu les moyens d’emmener sa famille en Angleterre. Ainsi, tout ce que possédait
Maureen était revenu à Rose, depuis ses journaux intimes de jeune fille jusqu’au
grenier plein de meubles anciens, de vêtements d’autrefois, de bijoux…


Rose s’était attribué la chambre de maître, plus grande que
la salle à manger et le salon de son appartement, avec son lit à colonnes
couvert d’un édredon rebondi qui avait sans doute deux fois son âge.


La salle de bains attenante à sa chambre, modernisée
récemment, disposait d’une baignoire ainsi que d’une douche et, malgré son envie
de paresser dans l’eau chaude, elle était trop lasse pour se faire couler un
bain. Aussi se contenta-t-elle d’une rapide douche puis, drapée dans une
serviette de bain, elle alla chercher dans l’armoire ancienne une de ses
chemises de nuit. Elle la jeta sur le lit, où elle tomba en tas soyeux près du
coffret d’acajou contenant l’épée. Rose se dirigea vers la coiffeuse pour se
brosser les cheveux.


Apercevant le lit dans le reflet du miroir, elle s’étonna de
ne pas éprouver le besoin urgent de voir l’épée. Sans doute était-elle trop
épuisée. À moins que la Malédiction du Sanguinaire, ici, en Angleterre, n’exerçât
moins de pouvoir sur elle. Mon Dieu, voilà qu’elle redevenait superstitieuse !
Il fallait absolument qu’elle se domine !


Cependant, elle s’était promis d’examiner de nouveau l’épée,
à un moment où elle ne s’y sentirait pas contrainte ; or, justement, c’était
le cas, et une promesse était une promesse. Aussi, quand elle eut terminé de se
peigner, elle prit la clé dans son sac et s’approcha du lit.


Quelques secondes plus tard, elle serrait dans sa main la
poignée de l’épée, aussi tiède que dans son souvenir. Puis, étrange coïncidence,
elle entendit un lointain roulement de tonnerre, tandis qu’un éclair illuminait
la pièce pourtant bien éclairée.


Elle fronça les sourcils. Si l’orage menaçait, il lui
fallait fermer les croisées.


Mais elle n’avait pas atteint les fenêtres qu’un petit cri
de frayeur lui échappa à la vue de l’homme qui se tenait dans un coin de sa
chambre. Et pas n’importe quel homme ! C’était lui, celui qui prétendait s’appeler
Thorn le Sanguinaire, l’individu envoyé par Guy Horton. Elle cligna des yeux, mais
il était toujours là. Pourtant son esprit fatigué refusait d’accepter cette
présence troublante.


Guy n’avait tout de même pas poussé la plaisanterie jusqu’à
payer un homme pour traverser l’Atlantique ! Non, c’était impossible. À
moins que ce type n’eût prévu de venir en Angleterre à ce moment-là. Dans ce
cas, Guy avait peut-être profité de l’occasion pour poursuivre sa stupide
comédie, puisqu’elle avait si bien marché la première fois.


Aucun doute possible, c’était bien le même homme, et Rose se
sentait irrésistiblement attirée par ce visage, ce corps, or cette idée lui
déplaisait au plus haut point !


Cela ne lui arrivait pas si souvent ! Les rares fois où
elle avait été séduite par la beauté d’un homme, il ne s’était rien passé, l’attirance
qu’elle éprouvait n’étant pas réciproque. Généralement, elle cherchait plutôt à
savoir ce qui se cachait derrière l’apparence. Mais avec cet homme-là…


Il n’était pas habillé comme la dernière fois. Costumé, certes,
mais disons… dépenaillé.


Il portait une tunique à manches longues ceinturée à la
taille, déchirée sur le devant. Elle mit un moment à réaliser que les taches
brunes sur le tissu étaient du sang, et quelques secondes encore pour remarquer
qu’un filet rouge coulait de sa bouche.


Il s’était battu, et alors même qu’elle en arrivait à cette
conclusion, une explication lui vint à l’esprit.


— Ô mon Dieu, vous n’avez pas fait de mal à David, j’espère ?


— David ? Non, mon frère Thor et moi étions en
train de nous battre. Il est de plus en plus rare qu’il accepte de m’affronter.
Renvoyez-moi immédiatement, femme. Je veux en finir…


Plaisanterie ou non, il était déconcertant d’avoir dans sa
chambre un homme de ce gabarit et, qui plus est, visiblement furieux contre
elle. En fait, elle aurait été terrifiée si elle n’avait pas été elle-même en
proie à la fureur.


— Arrêtez votre comédie, monsieur ! Je ne sais
combien de temps il vous a fallu pour apprendre ce rôle, mais vous ne le jouez
pas devant un auditoire susceptible de l’apprécier. La représentation est
terminée, et si vous insistez, je vous poursuivrai en justice…


— C’est vous qui m’avez convoqué, gente dame, coupa-t-il,
irrité. Je ne suis pas venu de mon plein gré.


Elle plissa les yeux.


— Ainsi vous voulez poursuivre cette farce ridicule ?
Si Guy vous a dit qu’elle m’amuserait, il vous a trompé.


Il eut soudain l’air intrigué.


— Le gui parle, chez vous ?


Elle fut totalement prise au dépourvu.


— Quoi ?


— Le gui… sur les chênes…


Elle poussa un soupir exaspéré, mais elle n’eut pas le temps
de protester, car déjà il poursuivait :


— Finalement, jeune dame, si vous m’avez mandé pour me
faire partager votre couche, mon frère attendra…


Il fixait la serviette enroulée autour d’elle, s’attardant
sur le haut de ses cuisses. Le sang monta au visage de Rose.


Elle saisit l’épée, qui reposait sur le lit et, instinctivement,
la leva devant elle.


La réponse de l’homme fut tout à fait démoralisante : la
tête renversée en arrière, il éclata d’un grand rire.


Quand il fut calmé, un sourire s’attarda sur ses lèvres. Il
a bien des fossettes, se dit-elle tout en se reprochant sa futilité. Il ne se
fit pas prier pour expliquer ce qui l’amusait tant.


— Mon épée ne versera pas mon sang. Seuls les dieux en
ont le pouvoir, à présent… et Wolfstan le Fou, s’il parvient à me trouver.


« Mon épée ! » Comment osait-il ?


— Votre épée ?! Vous avez deux secondes pour
sortir de ma maison ou bien j’appelle la police !


— Ainsi, nous ne passerons pas la nuit ensemble ?


— Sortez !


Souriant toujours, il haussa les épaules, puis il disparut… et
de nouveau le tonnerre retentit au loin, suivi d’un éclair.


Durant cinq bonnes minutes, Rose, pétrifiée et le cœur
battant, continua à fixer l’endroit où il s’était tenu.


Quand elle eut recouvré ses esprits, elle rangea
soigneusement l’épée et glissa le coffret sous le lit, puis elle enfila sa
chemise de nuit, ne se débarrassant de la serviette qu’une fois vêtue… ce qu’elle
n’avait jamais fait de sa vie !


Même couchée, elle ne quitta pas des yeux le coin où l’homme
était apparu, et elle ne pensa même pas à éteindre la lumière !


Enfin, elle ferma les yeux en poussant un soupir las. Demain
matin, elle trouverait une explication logique à tout cela.
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Un rêve. Oui, un rêve, c’était l’explication la plus simple
et la seule logique. Dommage ! Pour une fois qu’elle voyait un bel homme
en rêve, elle se fâchait avec lui. En plus, sa curiosité à propos de l’épée n’était
manifestement pas la seule qu’il eût été capable de satisfaire. Elle n’aurait
eu qu’un mot à dire pour le retrouver dans son lit et…


Mais évidemment, il avait fallu qu’elle reste fidèle à son
personnage, qu’elle s’indigne, qu’elle se mette en colère au lieu de profiter
de ce qui aurait certainement été le rêve le plus passionnant de sa vie. Oui, quel
dommage !


Rose avait trouvé l’explication plausible – non sans avoir
préalablement fouillé sa chambre pendant une heure à la recherche de quelque
dispositif sophistiqué susceptible de faire naître une image proche de la
réalité. Bien sûr, elle n’avait rien trouvé.


Après tout, un tel raffinement dépassait largement les
capacités imaginatives de Guy Horton, qui, de surcroît, était beaucoup trop
radin pour dépenser une fortune dans le seul but de mener à bien sa petite
supercherie. Lui qui se trouvait extrêmement généreux quand il lui offrait des
fleurs des champs cueillies sur le campus ! Pour rien au monde il n’aurait
mis les pieds chez un fleuriste. « Moins ça coûte, mieux c’est », telle
était sa devise.


Non, sa plaisanterie avait commencé et s’était terminée aux
États-Unis. Cependant, l’épisode avait dû l’impressionner plus qu’elle ne le
croyait pour qu’elle en rêve encore un mois plus tard, qu’elle se rappelle
ainsi le complice de Guy dans les moindres détails.


David lui laissait sa voiture pour la durée des vacances, aussi
devrait-elle l’accompagner à la gare le lendemain.


Mais pour l’instant, ils roulaient en direction de la ville
voisine, où un grand supermarché vendait des produits américains, dont l’un et
l’autre avaient du mal à se passer. Rose avait pris le volant.


Sur le chemin du retour, elle décida de raconter son rêve à
David. Quand elle eut fini, celui-ci souriait.


— Tu avais devant toi le premier propriétaire de l’épée,
et tu l’as jeté dehors avant de lui demander en quoi consistait la malédiction ?


— Je ne savais pas que j’étais dans un rêve, David. Je
croyais vraiment être en face du complice de Guy. Et d’ailleurs, ajouta-t-elle,
si je l’avais interrogé, sa réponse serait venue en fait de mon inconscient, or
je n’ai pas le début d’une idée concernant cette fameuse malédiction.


— Certes, mais il aurait été intéressant de voir ce que
ton inconscient aurait imaginé, justement. Les gens qui croient à la réincarnation
prétendent que toutes les vies que nous avons vécues demeurent enfouies en nous.


Comme Rose levait les yeux au ciel, la voiture mordit
légèrement sur le bas-côté de la petite route de campagne. Quand elle l’eut remise
dans le droit chemin, ils rirent tous les deux, puis Rose reprit son sérieux.


— Écoute, David, c’est déjà assez ridicule d’être en
train de discuter de cette prétendue malédiction, laissons au moins la réincarnation
en dehors du problème, si tu veux bien !


— À ta guise ! Sache tout de même que le tonnerre
et l’éclair dont tu m’as parlé ne faisaient pas partie de ton rêve. Je venais
juste de m’endormir quand cela m’a réveillé.


Rose fronça les sourcils, et David précisa :


— Tu sais, il n’est pas rare que les bruits réels se
mêlent aux rêves.


— C’est vrai.


Pourtant Rose était troublée. Les deux fois, le Viking était
apparu après un coup de tonnerre accompagné d’un éclair et cela, juste après qu’elle
eut touché l’épée. Or elle était sans cesse attirée par l’arme. Serait-il
possible que… ?


Une fois arrivée au cottage, elle laissa David s’occuper de
ranger les provisions et monta directement dans sa chambre. Là, sans l’ombre d’une
hésitation, elle sortit le coffret de sous son lit, le posa sur l’édredon et l’ouvrit.
Puis elle souleva la poignée de l’épée juste assez pour pouvoir refermer ses doigts
autour.


Le tonnerre gronda. Elle ne regarda pas la fenêtre pour voir
si l’éclair suivrait, mais elle se tourna vers l’endroit où se trouvait Thorn
le Sanguinaire la nuit précédente. Et il était là, en train de manger une
cuisse de poulet.


Seigneur, non ! Un fantôme en plein jour, c’était
impossible ! Et pourtant, elle ne rêvait pas cette fois, et l’homme n’était
pas déguisé, ça c’était sûr. Un esprit ? Elle ne croyait pas aux fantômes,
mais qu’aurait-il été d’autre ? Et il avait un rapport évident avec l’épée.
Son épée à lui. Non, elle perdait l’esprit !


Il la fixait de ce regard accusateur qu’elle commençait à
connaître et qui signifiait qu’il n’était pas du tout enchanté de se trouver là.


— Vous m’avez arraché au festin d’Odin, madame. Renvoyez-moi,
ou donnez-moi à manger, car j’ai un énorme appétit qui réclame un immédiat
assouvissement.


— Allez-vous-en, dit-elle d’une petite voix, à peine
audible.


Les yeux plissés, il dévora d’une bouchée la chair du poulet
avant de jeter négligemment l’os par-dessus son épaule. Celui-ci heurta le mur
et tomba sur le plancher. Puis l’homme se lécha les doigts.


— Si je n’aimais pas tant les fêtes d’Odin, je
resterais, car vous me contrariez en me convoquant à tout bout de champ. Pourtant,
je vous préviens, gente dame : renvoyez-moi, et je partirai… mais
seulement parce que je le veux bien. En revanche, la prochaine fois, si je
choisis de rester, vous ne pourrez rien faire ni dire pour vous débarrasser de
moi.


Un sourire creusa ses fossettes, et Rose éprouva une étrange
sensation qui ne devait rien à la peur.


Sur ces paroles, il disparut comme il était arrivé, en un
clin d’œil, au lieu de s’évanouir progressivement dans un halo de fumée, comme
on aurait pu s’y attendre de la part d’un fantôme. Seuls un coup de tonnerre et
un éclair accompagnèrent son départ.


Toutefois, il était définitivement parti, et Rose se trouva
seule face à l’os de poulet.


Un fantôme qui laissait des choses matérielles derrière lui ?
Qui mangeait… et de bel appétit ? Non, elle ne croyait pas plus aux fantômes
qu’aux malédictions.


Elle partit d’un rire qui se mua en une sorte de gémissement.
Elle était encore en train de rêver, c’était évident. Elle lâcha l’épée, referma
le coffret et se roula en boule sur son lit…
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Rose descendit l’escalier dans un état second, l’os de
poulet au bout des doigts comme s’il s’agissait d’un rat mort dont elle devait
se débarrasser. C’était d’ailleurs ce qu’elle avait l’intention de faire et
elle se rendit directement à la cuisine où David préparait le repas.


Rose dit la première chose qui lui vint à l’esprit.


— Pince-moi, David. Je crois rêver.


Il lui jeta un coup d’œil et déclara :


— Mon Dieu, Rose, on dirait que tu as vu un revenant !


Elle parvint à maîtriser le rire nerveux qui lui montait aux
lèvres. Pourquoi avait-il justement choisi cette expression pour décrire sa
pâleur ? Heureusement, il la ramena à la réalité en avisant l’os de poulet
qu’elle tenait toujours à la main.


— Le chat d’Elizabeth a encore fait des siennes ?


Bien sûr ! C’était l’explication logique. Elizabeth
Humes possédait un chat qu’elle laissait parfois entrer dans la maison, or les
chats aimaient les os autant que les chiens, surtout les os de poulet. Et elle
n’allait pas ergoter sur le fait qu’elle n’avait jamais vu cet os avant de le
découvrir dans la main du Viking ! Elle l’avait sûrement aperçu avant de s’endormir,
trop lasse alors pour comprendre vraiment de quoi il s’agissait, sinon il ne
serait pas apparu dans son rêve.


Elle jeta l’os dans la poubelle et sourit à David.


— Je peux t’aider ?


Il grommela sur la manière qu’elle avait d’esquiver les
sujets dont elle ne voulait pas parler.


— Je suis content que tu aies repris un peu de couleurs,
mais j’aimerais savoir pourquoi tu étais si pâle, à l’instant. Tu n’es pas
malade, j’espère, Rose ?


— Non… Enfin, je ne crois pas.


Elle haussa les épaules, décidée à tout raconter à son frère.


— J’ai seulement fait un nouveau rêve, presque
identique à celui de la nuit dernière. Ce fantôme de Viking, Thorn le
Sanguinaire, s’est matérialisé dans un coin de ma chambre, accompagné d’un coup
de tonnerre.


— Pourquoi parles-tu de fantôme ?


— Il a mille ans ! répliqua-t-elle. Et il apparaît
au XXe siècle, même si c’est uniquement dans mes rêves. Que
veux-tu qu’il soit d’autre ?


— Un être immortel ?


Elle émit un petit gloussement méprisant qui fit rire David.


— Alors, tu l’as interrogé sur la malédiction, cette
fois ?


— J’avais bien trop peur pour penser à ça ! Je lui
ai dit de partir, voilà tout. Mais il… il m’a donné un avertissement, avant de
disparaître. Il a prétendu qu’il s’en allait parce qu’il le voulait bien, mais
que si la prochaine fois il décidait de rester, je ne pourrais pas me
débarrasser de lui.


— En tout cas, jusqu’à ce que tu te réveilles.


Cette évidence redonna espoir à la jeune femme.


— Dommage que je n’aie pas pensé à ça pendant que je
rêvais !


— Eh bien, cette idée te viendra la prochaine fois, et
tu pourras…


— Je n’ai pas l’intention de refaire ce curieux rêve, David !
le coupa-t-elle avec plus de détermination que de certitude.


— Mais si jamais c’était le cas, garde cet individu
près de toi assez longtemps pour l’interroger sur la malédiction. Je serais
curieux de connaître la réponse qu’inventerait ton inconscient.


Curiosité que Rose ne partageait pas du tout. Depuis la
première fois qu’elle avait fait ce rêve, elle trouvait ses pensées conscientes
déjà bien trop fantaisistes, elle ne tenait pas à savoir jusqu’où son inconscient
était capable d’aller !


— Au fait, poursuivit David, je ne serais pas étonné
que le tonnerre soit à l’origine de ce nouveau rêve. Au cas où tu ne l’aurais
pas remarqué, l’orage qui menaçait hier soir a enfin éclaté.


Rose jeta un coup d’œil par la fenêtre pour s’apercevoir qu’il
pleuvait à verse. Elle s’épanouit dans un lumineux sourire.


— Jamais je n’aurais cru apprécier à ce point la vue de
la pluie ! s’écria-t-elle. À vrai dire, ça me rendait nerveuse d’entendre
le tonnerre alors que le ciel était parfaitement clair. Au moins, cette fois, il
annonçait un orage tout ce qu’il y a de banal.


David éclata de rire.


— Deviendrais-tu superstitieuse, par hasard ?


— Juste un peu, répondit-elle en rougissant légèrement.


Elle s’efforça d’effacer de son esprit toute idée de
fantômes, de Vikings et de malédictions millénaires pour profiter de la
compagnie de David. Mais ce ne fut guère facile.


Elle s’attellerait à ses recherches la semaine suivante. Elle
avait à visiter des musées, ainsi que des librairies et des bibliothèques
riches en documents d’archives, et bien sûr des sites de batailles. Elle n’aurait
pas de temps à consacrer à des élucubrations stériles sorties de son
imagination.


Pourtant, une pensée l’obsédait, tandis que le soir, au fond
de son lit, le sommeil la fuyait. Et si ce n’était pas un rêve ?


Cet énorme « si », son esprit logique répugnait à
l’explorer davantage. Car si ce n’était pas un rêve – ni de toute évidence une
mauvaise farce – cela voulait dire qu’elle s’était entretenue avec un fantôme…


Thorn le Sanguinaire s’en était allé chaque fois qu’elle le
lui avait ordonné, mais si ce qu’il avait dit était vrai, s’il pouvait rester
au cas où il en aurait envie ? Après tout, elle ne connaissait rien aux fantômes,
sauf qu’elle n’y croyait pas, ou n’y avait pas cru jusqu’à présent.


Sir Isaac se croyait menacé de damnation éternelle si l’épée
tombait entre les mains d’une femme. Parce que seule une femme pouvait « convoquer »
le fantôme ? Allait-elle se trouver liée à un spectre tout le temps qu’elle
posséderait cette arme ? La perspective en était tour à tour terrifiante
et fascinante, car le fantôme était bien séduisant…


Elle soupira. Elle n’allait tout de même pas croire à ces
absurdités ! Et pourtant… Si Thorn le Sanguinaire était le fantôme d’un Viking
mort il y a mille ans ?


Le cœur battant, elle se demanda s’il avait été le témoin
des siècles écoulés depuis sa mort. Il serait alors en mesure de lui parler du
Moyen Âge, de lui révéler des faits inconnus des historiens, de l’aider dans
ses recherches…


Soudain tout excitée, elle rejeta les couvertures pour aller
chercher l’épée, puis elle s’interrompit. C’était sûrement la fatigue. Elle
avait eu tort de ne pas se reposer avant de partir pour l’Angleterre. C’était à
l’épuisement qu’elle devait ces divagations.


L’épuisement, et aussi la passion qu’elle mettait dans ses recherches.
Tout de même, ce n’était pas une raison pour commencer à croire aux fantômes !
Ni aux malédictions, d’ailleurs. Et moins encore aux rêves.


Il était grand temps d’oublier ces fadaises.


Elle commencerait par prendre un repos bien mérité avant de
s’attaquer à ses travaux. Alors, espérait-elle de tout son cœur, plus aucun
songe ne viendrait perturber la paix dont elle avait décidé de profiter durant
ses vacances.
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Rose avait choisi la route la plus longue et la plus
pittoresque pour revenir de la gare où elle venait de déposer David, bien
décidée à jouir du paysage. Mais bientôt tous les « si » de la veille
vinrent la tourmenter de nouveau.


Elle était arrivée à les chasser de son esprit afin de
profiter pleinement de ses derniers instants avec David, mais c’était
relativement facile quand on avait un compagnon avec qui bavarder et plaisanter.
Maintenant qu’elle était seule, ses pensées se focalisaient avec une rapidité
déconcertante sur la folle théorie élaborée la veille : Thorn le
Sanguinaire était bel et bien un fantôme, elle ne l’avait pas rêvé.


Il existait un seul moyen de le vérifier, et dès qu’elle se
fut mis cette idée en tête, elle se sentit incapable de penser à autre chose. Il
fallait qu’elle en ait le cœur net ! De toute façon, elle aurait bien posé
la main sur l’épée un jour ou l’autre, alors, à quoi bon tergiverser ?


Elle ne remarquait déjà plus la beauté du paysage. Et si le
fantôme apparaissait de nouveau et décidait de rester près d’elle comme il l’en
avait menacée, comment parviendrait-elle à lui imposer sa volonté ? Mais
il y avait peu de chances pour que cela se produise. Il semblait contrarié
chaque fois qu’elle l’avait vu, et il avait toujours insisté pour qu’elle le
renvoie au plus vite là d’où il venait.


Elle lui promettrait de ne le garder que le temps de lui
poser certaines questions, en espérant qu’il accepte de l’aider.


Quoi qu’il en soit, sa décision était prise, elle l’appellerait
– à supposer qu’il ne fût pas seulement un rêve. Il pouvait lui faire des révélations
d’une telle importance !


Jamais elle n’avait conduit aussi vite de sa vie et, à peine
arrivée au cottage, elle grimpa l’escalier en courant.


Elle prit cependant la précaution de fermer la porte de sa
chambre et de dissimuler la clé afin que le fantôme ne puisse sortir de chez
elle avant de lui avoir expliqué un certain nombre de choses. Encore fallait-il
qu’il ne fût pas capable de traverser les murs…


Sans prendre le temps de récupérer son souffle, elle sortit
le coffret, l’ouvrit et regarda directement dans le coin de la pièce tandis qu’elle
saisissait la poignée tiède de l’arme. Elle rentra la tête dans les épaules et
attendit le coup de tonnerre.


Le tonnerre gronda… et aussitôt Thorn le Sanguinaire fut là.


C’était donc vrai ! Le cœur de Rose battait à lui faire
mal. On ne pouvait contrôler des rêves, les susciter à volonté…


Il était en tenue d’apparat. Sa tunique d’un bleu sombre
offrait, autour de l’encolure en V, les mêmes broderies que la courte cape
attachée à ses larges épaules par des disques d’or. Ses bottes semblaient de
meilleure qualité, du moins les coutures n’en étaient-elles pas apparentes, et
sa ceinture était composée de disques d’or assortis à ceux qui retenaient la
cape.


À la vérité, il lui semblait plus beau à chaque fois, et c’est
un peu haletante qu’elle l’accueillit :


— Bonjour, Thorn.


Les yeux si clairs se tournèrent aussitôt vers elle. L’homme
se passa la main dans les cheveux, visiblement exaspéré, et Rose retint un
sourire. De nouveau, son fantôme semblait regretter de se trouver là !


— Vous avez dominé votre peur, on dirait, déclara-t-il.


Ce n’était pas tout à fait le cas, mais elle ne prit pas la
peine de le détromper.


— Désolée si je vous ai soustrait à quelque… cérémonie
particulière, s’excusa-t-elle. Je ne vous retiendrai pas longtemps.


L’homme fronça les sourcils.


— Me retenir ? Seriez-vous en train de vous jouer
de moi, madame ?


Il était soudain si intimidant que Rose se mit à bredouiller :


— Non… Je… je me pose simplement des questions. Je… j’aimerais
savoir comment il m’est possible de vous convoquer de la sorte.


— Vous le savez parfaitement, grommela-t-il, puisque
vous tenez mon épée à la main. Vous n’ignorez pas que cela vous donne le pouvoir
de me faire venir.


Il fixait son arme, et, craignant qu’il ne la lui reprenne, elle
la reposa dans le coffret, qu’elle ferma à la hâte avant de poursuivre :


— Cela, je l’ai compris, mais… chaque fois, vous m’avez
demandé de vous renvoyer. Que se passerait-il si je refusais ?


Cette question ne plaisait guère au Viking.


— Vous m’attirez ici grâce à mon épée, et vous seule
avez le pouvoir de me renvoyer. Je peux alors choisir de rester ou de partir, mais
je ne puis m’en aller si vous ne m’y autorisez pas.


— En d’autres termes, si je veux me débarrasser de vous,
c’est vous qui choisissez. Dans le cas contraire, vous êtes obligé de rester, c’est
bien cela ?


Il acquiesça d’un signe de tête rageur. Il détestait
visiblement le pouvoir qu’elle avait sur lui… pour autant qu’il eut dit la
vérité.


En attendant, elle était bien décidée à satisfaire sa
curiosité, et cela pouvait prendre des heures, des jours !


— Voulez-vous vous asseoir ? proposa-t-elle.


Il y avait un confortable fauteuil entre les deux fenêtres, un
autre devant le bureau, mais il préféra venir vers le lit, près du coffret, qu’elle
saisit précipitamment pour le glisser sous le sommier. L’homme esquissa ce qui
aurait pu passer pour un sourire, bien que Rose n’en eût pas mis sa tête à
couper.


Il s’assit de biais au bord du lit, face à elle, debout de l’autre
côté, et il parcourut du regard la blouse sans manches, le pantalon trop large.


Pour rester à la maison, Rose laissait généralement ses
cheveux tomber librement, mais comme elle avait conduit David en ville, elle
les avait noués en chignon, et ses lunettes étaient bien en place sur son nez.


Un instant, elle crut qu’il cherchait à retrouver la femme
qu’il avait vue drapée dans une serviette, la chevelure dans le dos ; mais
si son expression était indéchiffrable, il ne devait pas en être de même pour
elle. L’avoir si proche était affreusement troublant. Il était si grand, si
robuste, si… dangereux.


Quelle impression cela fait-il d’être un fantôme ? demanda-t-elle
un peu brutalement.


Il se mit à rire.


— Je suis fait de chair et de sang, comme vous, madame.


Il fallut un moment à Rose pour passer de la surprise à la
colère.


— C’est impossible ! Vous êtes un fantôme !


Elle avait espéré le faire parler de l’époque dont elle
était spécialiste, afin de savoir s’il disait la vérité ou s’il s’agissait d’une
farce particulièrement élaborée.


Un sourire amusé s’attardait sur les lèvres du Viking.


— Vous n’êtes pas la première à m’adresser ce reproche,
pourtant je vous ai déjà dit que seuls les dieux pouvaient verser mon sang. Les
dieux et Wolfstan le Fou. J’attends avec impatience le jour où il me retrouvera.


— C’est la mort que vous cherchez en souhaitant vous
battre avec lui ? demanda-t-elle, intriguée.


— J’ai l’intention de lui prouver qu’il n’est pas de
taille à se mesurer à moi ! déclara-t-il avec une certaine arrogance.


— Ainsi, vous pouvez aussi le tuer ?


Il soupira.


— Non, la sorcière Gunhilda l’a déjà occis, dans le seul
but de le voir me tourmenter. Il me hait pour cela, et c’est tout naturel. Gunhilda,
par sa malédiction, l’a privé de Walhalla.


— Walhalla ? Attendez une minute… Le festin d’Odin ?
Hier, vous avez dit que je vous avais arraché au banquet d’Odin. Il avait lieu
à Walhalla ?


— Évidemment ! Où voudriez-vous que ce soit ?


— Non, stop ! s’écria-t-elle exaspérée, en levant
la main. Walhalla n’est qu’un mythe, comme Odin, et Thor, et…


Elle s’interrompit en se souvenant qu’il avait dit s’être
battu avec Thor – son frère Thor. Elle laissa retomber sa main, découragée.


— C’est bon. Si vous avez l’intention de m’expliquer
que vous êtes un dieu viking, je n’ai plus rien à vous dire. Je me suis laissée
aller à croire que vous pouviez être un fantôme, mais les divinités mythiques, c’est
trop pour moi !


Il riait maintenant à gorge déployée, et elle se sentit
rougir d’humiliation.


— Comment dois-je prendre cette manifestation d’hilarité ?
demanda-t-elle, pincée.


Il parvint enfin à se calmer pour déclarer, entre deux hoquets :


— Je ne suis pas un dieu. J’ai eu quelques amis fidèles
qui me savaient immortel, mais c’était le fait de la malédiction, avant que mon
frère me prenne en pitié et me permette d’entrer à Walhalla.


— Vous êtes bien en train de me dire que votre frère est
un dieu ?


— Il a été vénéré beaucoup plus longtemps que moi, et
son nom a franchi les siècles.


Elle discerna une touche d’amertume dans sa voix et ne put
résister au plaisir de lui demander :


— Cela vous ennuie ?


— Bien sûr. Il ne fait rien que je ne sois capable d’accomplir,
et je le vaincs plus souvent qu’à mon tour quand il accepte de lutter contre
moi. Hélas, il a fallu que je sois affligé de la malédiction de Gunhilda.


Rose soupira. Un peu plus, et elle prenait ses paroles pour
argent comptant !


— Gunhilda la sorcière… vous me demandez de croire aux
sorcières, aux dieux vikings, mais je ne peux tout simplement pas…


— Vos croyances m’importent peu, gente dame. Il ne m’est
pas besoin de prouver la véracité de mes dires, ma présence ici est assez
claire.


— À condition que vous soyez bien ici, rectifia-t-elle.
Je n’en suis même plus sûre !


Avec un sourire, Thorn se leva pour venir la rejoindre de l’autre
côté du lit.


— Je… je pense qu’il est temps que vous partiez, dit
vivement Rose, la gorge serrée.


— Je vous remercie de m’en offrir la possibilité, mais
je n’y suis pas encore disposé.


Il se dressait devant elle, proche, immense.


Rose était grande, pour une femme, et elle s’en réjouissait,
mais là, elle se sentait minuscule, obligée de lever la tête pour le regarder. Elle
faillit s’évanouir quand elle vit que l’homme approchait la main de son visage.


Elle ferma les yeux de toutes ses forces et cessa de
respirer, dans l’attente de… elle ignorait quoi. Une expérience surnaturelle ?
Quelque chose de terrifiant, en tout cas.


Toutefois, elle sentit seulement qu’on lui ôtait ses
lunettes.


— Je ne connais pas ce genre de bijou. Comment s’appelle-t-il ?


Elle ouvrit les yeux pour le voir observer les lunettes. Il
les tenait par les verres, ce qui prouvait bien, si sa remarque n’avait suffi, que
cet objet ne lui était pas familier.


— Des lunettes, répondit-elle, incroyablement calme.


Il les jeta négligemment par-dessus son épaule.


— Les ornements sont destinés à rehausser la beauté, madame.
Pourquoi en portez-vous de si vilains ?


— Les lunettes ne sont pas faites pour… commença-t-elle
à expliquer avant de s’interrompre en le voyant lever la main vers elle de
nouveau. Que… ?


Elle ne termina pas, et lui n’eut pas à répondre car sa main
était déjà sur le chignon serré sur sa nuque. Il libéra les cheveux, en ôtant
les épingles, qu’il examina avant de les jeter.


— C’est mieux, dit-il en prenant tout son temps pour l’admirer,
s’attardant sur la longue chevelure auburn qui cascadait jusqu’à sa taille. Je
suis heureux de découvrir ce qui m’était caché. Finalement, je ne regrette pas
trop que ce soit vous qui déteniez mon épée.


Il aurait fallu qu’elle soit stupide pour ne pas comprendre
qu’il se rappelait le soir où il l’avait vue nue et où il avait cru qu’elle l’avait
invité à venir partager son lit. Elle rougit, cherchant une réponse appropriée,
mais il la touchait de nouveau, à l’épaule, cette fois.


— Comment s’ouvre cette étrange tunique ? demanda-t-il.


La gorge serrée, elle répondit d’une voix un peu étouffée :


— Ce n’est pas une tunique, et elle ne s’ouvre pas. Si
vous croyez que je vais rester plantée là à vous laisser examiner tout ce que
je porte…


— Ce n’est point votre mise qui m’intéresse, coupa-t-il
en continuant à tirer sur l’épaulette de son corsage. Il me serait aisé de déchirer
ce tissu, gente dame. Si vous tenez à cette chemise, dites-le vite.


Ce n’était pas possible ! Elle avait dû mal comprendre
le sens de ses paroles !


— Vous m’avez enlevé suffisamment de choses, Thorn, ça
suffit.


Sans répondre, il saisit une épaulette dans chaque main et
tira d’un coup sec. Le fin tissu se déchira.


Rose l’entendit soupirer.


— Qu’est-ce que cette chose bizarre qui vous sangle ?


Son soutien-gorge ; il fixait son soutien-gorge, et
elle comprit à son regard qu’il se demandait comment s’en débarrasser.


Elle croisa les bras sur son torse. Peut-être le pillage et
le viol étaient-ils monnaie courante à l’époque des Vikings, mais on était au
XXe siècle.


De sa voix la plus sévère, tentant désespérément d’oublier
qu’elle était à demi nue devant lui, elle déclara :


— J’ignore ce que vous avez exactement en tête, mais il
n’est pas question que vous agissiez comme bon vous semble. Il faut d’abord
demander l’autorisation, et la réponse est non.


Il sourit.


— Dans ce cas, il serait stupide de la solliciter !


— Vous vous méprenez…


— Mais non, j’ai parfaitement compris. Vous souhaitez
me voir ramper à vos pieds, pourtant je ne le ferai pas. La dernière femme qui
a possédé mon épée avait un comportement aussi dénué de bon sens que le vôtre. Mais
vous, je vous ai prévenue que j’avais un énorme appétit.


— Pour la nourriture, lui rappela-t-elle très vite.


— Et le combat… et les femmes. Or, il y a bien
longtemps que je n’ai eu le plaisir de jouir d’une jolie créature.


— J’en suis navrée pour vous, mais votre période d’abstinence
devra durer encore un peu.


— Je ne le pense pas.


Il s’assit au bord du lit et de ses deux larges mains, il
prit Rose aux hanches pour l’attirer entre ses jambes, plus près, jusqu’à ce qu’elle
perde l’équilibre et s’effondre sur lui. Elle l’entendit rire, puis il la fit
rouler sous lui.


Elle fut submergée par des vagues d’intense émotion… Le
poids, très réel, très impressionnant, la joue râpeuse contre ses lèvres… Il n’y
avait certes rien d’immatériel dans le corps qui l’écrasait. Et la bouche qui
caressait la sienne était bien la plus sensuelle qu’il lui eût été donné de
goûter.


La peur n’était sans doute pas étrangère au tumulte
intérieur qui s’était emparé d’elle. Jamais son cœur n’avait battu si fort, sa
peau s’embrasait, et quand il mordilla sa lèvre, elle se sentit diablement près
de…


Elle resta incapable de proférer la moindre parole lorsque
la bouche de l’homme quitta la sienne pour descendre le long de son cou. Elle
aurait dû exiger qu’il arrête, s’efforcer de reprendre le contrôle de la
situation, mais elle était trop troublée par cette expérience magique, par la
sensation que son corps tout entier s’éveillait à la passion.


Du bout des dents, il fit glisser un bonnet de son
soutien-gorge, et le petit bourgeon rose se dressa instantanément. Il le prit
entre ses lèvres, lui arrachant un gémissement de plaisir.


Elle n’y pouvait rien, c’était de l’alchimie. Pour la
première fois de sa vie, l’irrationnel s’emparait d’elle, la consumant
entièrement.


Enfin, il releva la tête pour la regarder en souriant.


— Alors, vous pensez toujours que je suis un pur esprit,
gente dame ?


La phrase mit un certain temps à pénétrer son cerveau
embrumé, et elle comprit alors confusément qu’il ne s’agissait pas de mots
tendres. Il avait simplement voulu lui montrer ce dont il était capable. Il n’avait
pas eu l’intention de la violer – ni de lui faire l’amour. Comme elle revenait
à la raison, elle ne sut si elle devait en être soulagée ou déçue.


— Je vous avais prévenue, gente dame. Convoquez-moi
encore une fois, et vous devrez veiller à assouvir mes désirs. Tous mes désirs.


— Serai-je censée vous offrir aussi un combat ? Dans
ce cas, qui se servira de votre épée, vous ou moi ?


Quel diable la poussait à le provoquer ainsi ? À la
vérité, elle était furieuse qu’il exigeât un prix si élevé pour les
informations qu’elle souhaitait entendre.


Comble d’impudence, il se permit de lui répondre en souriant :


— Contre vous, je ne veux me servir que d’une seule
épée…


— Je vous fais grâce de vos grossières plaisanteries de
Viking, répliqua-t-elle sèchement. Et je considère que vous vous êtes suffisamment
attardé, Thorn le Sanguinaire.


Elle le repoussait, tout en sachant qu’il aurait pu ne pas
bouger d’un cheveu s’il l’avait voulu.


Mais il le voulait. Il se rassit au bord du lit, puis la
regarda avec une intensité qui lui coupa le souffle. Il fixa ensuite son sein
dénudé.


Avec un petit grognement furieux, elle remit son
soutien-gorge en place et se précipita vers l’armoire, à l’autre bout de la
chambre. Un rire moqueur l’accompagna, faisant redoubler sa colère. Mais avant
qu’elle pût se retourner pour lui dire vertement ce qu’elle pensait de sa
conduite, le tonnerre retentit au loin.


Inutile de vérifier, il était parti. Elle soupira de… soulagement.
Oui, c’était bien du soulagement. Traiter avec un scélérat vieux de mille ans
était au-dessus de ses forces, apparemment. Il pouvait bien pourrir dans son
mythique Walhalla, elle ne serait pas assez folle pour le rappeler une nouvelle
fois !
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Pendant cinq jours, Rose parvint à oublier les menaces de
Thorn le Sanguinaire. Elle tenta aussi de ne pas penser à ce qui s’était passé
sur le lit, mais c’était plus difficile, car ce qu’elle avait ressenti durant
ces quelques minutes de plaisir pur l’avait bouleversée. Elle en avait peur, et
en même temps… inutile de se mentir, elle avait été submergée de désir.


Pourtant, elle ignorait toujours à qui, ou plutôt à quoi, elle
avait affaire. Un immortel !


Il aurait été relativement plus facile d’accepter qu’il fût
un fantôme. Après tout, des tas de gens croyaient aux revenants, affirmaient en
avoir aperçu ; elle-même faisait partie des sceptiques qui demandaient à
voir. Même un extraterrestre eût été plus plausible. Mais un être immortel ?
Un individu vieux de mille ans qui n’avait pas un seul cheveu blanc ? Qui
prétendait vivre dans un paradis mythique réservé aux Vikings ? Non, jamais !


Alors, qui était Thorn le Sanguinaire ? Un excentrique,
un plaisantin capable de s’offrir les derniers raffinements de la technique
afin de lui faire croire qu’il pouvait apparaître et disparaître au gré d’une
épée ensorcelée ? Il était réel. Il n’y avait rien d’éthéré dans le corps
qui l’avait écrasée sur son lit, dans la bouche si chaude qui…


Elle connaissait le moyen de le démasquer. La chambre, la
maison tout entière, et même sans doute sa voiture devaient être truffées d’éléments
appartenant à ce fameux équipement. Or elle n’avait pas l’intention de tout
passer au peigne fin pour le découvrir. Il lui suffirait d’emporter l’épée dans
un coin isolé en pleine campagne.


Et alors, s’il se montrait de nouveau ? Cela prouverait
au moins qu’il ne s’agissait pas d’une quelconque illusion d’optique, à défaut
de savoir précisément de quoi il retournait, ce qu’elle ne manquerait pas de
lui demander. Pourtant, il y avait cet ultimatum, au cas où elle l’appellerait
encore… Elle ne cessait d’y penser.


Convoquez-moi encore une fois et vous devrez veiller à
assouvir mes désirs. Tous mes désirs.


À cette idée, une bouffée de chaleur l’envahit. Elle
regrettait presque les principes moraux inculqués par son père. Elle en venait
même à s’interroger sur sa virginité, ce qui ne lui était jamais arrivé
auparavant. Après tout, combien de jeunes femmes de vingt-neuf ans
pouvaient-elles se targuer de n’avoir jamais fait l’amour ? Elles devaient
être bien rares !


Les années 60 et 70 avaient connu la révolution sexuelle. Dans
la décennie suivante, les femmes avaient franchi un grand pas vers l’égalité
des sexes, et l’évolution des comportements vis-à-vis d’elles et de leur rôle
dans la société s’était poursuivie. Les femmes avaient beaucoup gagné dans
cette lutte, certes, mais elles avaient perdu en route les véritables gentlemen.


Guy était l’exemple parfait du genre d’individu qui avait
remplacé le gentleman digne de ce nom. Jamais il ne lui présentait sa chaise
avant de s’installer lui-même à table, ne lui prenait sa clé des mains pour
ouvrir quand il la raccompagnait chez elle. D’ailleurs, il la raccompagnait
rarement, de même qu’il ne venait jamais la chercher. Ils se donnaient
rendez-vous directement au restaurant ou au spectacle, et il trouvait normal qu’elle
paie son écot ou sa place. Enfant des années 70, elle ne s’en formalisait pas, même
si elle avait des côtés vieux jeu.


Cela l’avait gênée, à l’époque où elle envisageait d’épouser
Guy. Comment le lui expliquer le soir de leur mariage ? Les hommes ne s’attendaient
plus guère que leur fiancée soit vierge. Au mieux, Guy n’en aurait pas cru ses
oreilles. Au pire, et ce n’était pas du tout invraisemblable, il l’aurait
tournée en dérision.


Toutefois, il n’avait jamais discuté son refus de coucher
avec lui qu’il mettait, lui avait-il dit, sur le compte de sa nature réservée ;
elle s’était bien gardée de le détromper. Certes, il ne s’était pas montré très
insistant, et, au lieu de s’en inquiéter, Rose s’était sentie soulagée.


Pour Thorn le Sanguinaire, c’était une autre histoire !
Elle avait reçu un ultimatum, et cela ne lui plaisait pas du tout. Certes, la
perspective de faire l’amour avec lui émoustillait son esprit et ses sens, mais
le fait qu’il eût fixé le prix des renseignements qu’elle attendait de lui l’exaspérait,
sans compter qu’elle trouvait l’idée de payer de son corps dégradante, sordide,
inacceptable.


S’il lui avait demandé quoi que ce soit d’autre, elle n’aurait
pas hésité une seconde à le lui accorder. Cela n’aurait pas été plus choquant
que d’acquérir un ouvrage rare ou d’acheter un billet pour une visite de site
historique. En toute honnêteté, il méritait une récompense s’il lui donnait les
informations tant attendues. Mais sa virginité ? C’était trop, il le
savait, et s’il l’avait menacée, c’était pour qu’elle le laisse tranquille.


Finalement, elle ne pouvait s’empêcher d’y penser, et la
colère montait en elle tandis qu’elle cherchait un moyen de contourner la
difficulté. Après tout, le chantage pouvait se jouer à deux ! Dès qu’elle
eut trouvé la solution, elle prépara un vaste panier de pique-nique, saisit le
coffret de l’épée et se lança dans la campagne au volant de sa voiture.


Elle mit un certain temps à trouver le site idéal qu’elle
faillit même manquer tant il était parfait. Entre deux champs de blé doré, en
bas d’une pente douce s’étendait une petite prairie verdoyante parsemée de
fleurs sauvages, ombragée de quelques arbres au riche feuillage, et dont la
paix n’était troublée que par les papillons et la brise tiède de l’été.


C’était un coin de nature privilégié, où rien ne rappelait
le XXe siècle, or Rose souhaitait que son Viking lui accordât
toute son attention, sans être distrait par les manifestations du monde moderne…
en tout cas jusqu’à ce qu’elle ait obtenu gain de cause.


Elle dut faire deux voyages à la voiture, le grand panier et
l’épée étant trop lourds pour être transportés en une seule fois, mais bientôt,
quand elle eut étalé la couverture sous un arbre, elle couvrit le panier afin
de mettre en évidence la montagne de mets qu’il renfermait, et elle ouvrit
également le coffret, tout en prenant garde de ne pas toucher l’épée.


Le repas était une sorte de lot de consolation, car Thorn ne
serait guère content, lorsqu’elle lui aurait posé ses propres conditions. Elle
se devait au moins d’assouvir un de ses besoins !


Elle sourit toute seule. Le pauvre ! Il n’aurait pas le
beau rôle dans le marché qu’elle allait lui imposer…


Elle fut soudain stupéfaite de son propre comportement :
elle s’attendait qu’il apparaisse de nouveau, elle en était persuadée ! Pourtant
il n’y avait aucune ruse possible à cet endroit… S’il arrivait vraiment, précédé
par un coup de tonnerre et un éclair, il lui faudrait bien accepter le fait qu’il
soit…


Bon sang, c’était impossible ! Il devait y avoir un
subterfuge, et elle était bien déterminée à le découvrir.


Elle tendit la main vers l’épée, le cœur battant, avec au
fond d’elle… Dieu, la simple idée de le revoir l’emplissait d’un désir fou !
Jamais aucun homme n’avait produit un tel effet sur elle. Finalement, elle n’était
pas obligée de passer ce marché avec lui. Elle n’avait qu’à… Non.


Elle n’allait pas se vendre pour des informations, surtout à
un homme dont elle n’était même pas sûre qu’il fût réel.


Elle prit une longue inspiration afin de se remettre les
idées en place, puis elle referma les doigts sur la poignée de l’arme. Une fois
de plus, elle la trouva tiède, contre toute logique…


Le soleil l’empêcha de voir l’éclair, mais elle entendit le
tonnerre gronder. S’attendant à l’apparition de Thorn le Sanguinaire, elle
regarda autour d’elle. Rien.


Elle était… horriblement déçue, comme si elle avait perdu un
être très cher, et elle eut envie de pleurer, de crier.


Elle lâcha l’épée en tentant d’oublier que toute cette
histoire n’avait été qu’une énorme mystification, une farce cruelle inventée
par cet individu, quel qu’il fût ? Comment ? Pourquoi ? Elle
était bien incapable pour l’instant de chercher des réponses. Elle se sentait
trop…


— Vous m’étonnez, gente dame. Je pensais que vous
auriez préféré un lit.
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Rose leva lentement la tête. Thorn le Sanguinaire était
perché sur une branche de l’arbre sous lequel elle se trouvait, balançant les
jambes comme un petit garçon. Pourtant il n’y avait rien d’enfantin dans le
sourire carnassier qu’il lui adressait. Visiblement, il se réjouissait déjà de
pouvoir mettre un terme à sa longue période de continence.


Elle demeura un instant bouche bée, le temps de se remettre
de sa déception. Eh bien, elle n’était plus déçue, à présent, mais une nervosité
exacerbée s’emparait de tout son être.


Avait-elle vraiment imaginé qu’elle aurait le dernier mot, avec
cet homme ? Il était issu de la plus agressive, la plus barbare des races
que l’humanité eût jamais produites, des individus si arrogants qu’ils
croyaient à un paradis qui leur serait exclusivement réservé et où ils ne
pourraient pénétrer que s’ils étaient morts au combat, les armes à la main. Cette
croyance à elle seule en disait assez sur leur état d’esprit, sur celui de cet
homme.


Si elle ne se ressaisissait pas immédiatement, elle allait s’enfuir
en courant vers la voiture, aussi lança-t-elle tout à trac :


— Comment êtes-vous arrivé là-haut ?


Elle espérait que la question allait le détourner, lui aussi,
de ses pensées.


La fine tunique de lin blanc qu’il portait n’était pas
fermée, et elle glissa un peu quand il haussa les épaules. Avec son torse à
demi dénudé et son pantalon rentré dans des bottes de cuir lacées, il aurait eu
l’air normal, presque inoffensif, s’il n’avait porté un fourreau à la ceinture.
Celui-ci était vide, mais un poignard à longue lame était attaché à côté.


— C’est vous qui me convoquez, mais je choisis l’endroit
où je pose les pieds, or il ne me plaît pas de les mettre par terre pour le
moment.


À l’idée qu’il pût lui prendre l’envie de sauter
sur-le-champ, elle fit un bond de côté. Il eut un petit rire entendu. Il savait
exactement à quoi elle pensait, il devinait son appréhension… et cela ne la
mettait pas en position de force pour discuter !


Elle était vêtue ce jour-là d’une longue jupe imprimée et d’un
haut sans manches de soie jaune qu’elle n’avait pas pris la peine de ceinturer.
S’il avait fait moins chaud, elle aurait mis un chemisier à manches longues, mais
telle qu’elle était, elle ne devait guère le dépayser. Les genoux des femmes ne
se montraient, hors des chambres à coucher, que depuis le début du siècle… Or
Rose ignorait à quelle époque il avait été « convoqué » pour la
dernière fois… Une autre question à laquelle elle tenterait d’obtenir une réponse.


Elle se protégeait derrière ses lunettes, et son chignon
était plus strict encore que de coutume. Elle voulait surtout lui montrer qu’elle
ne cherchait en rien à le séduire.


Elle redressa les épaules afin de corriger l’impression de
peur qu’elle venait de lui donner. Et, du ton qu’elle prenait pour fustiger des
élèves turbulents, elle déclara :


— J’ai à vous parler, Thorn.


Il ne parut pas impressionné outre mesure. Il avait même
plutôt une intonation amusée quand, tout en sautant de son perchoir, il répondit :


— Si vous voulez… après.


Il avait atterri à deux mètres d’elle, mais il se
rapprochait dangereusement. Elle ne broncha pas. Si elle reculait, cela ne
donnerait guère de poids à son ultimatum, or il fallait qu’elle le lance immédiatement,
avant qu’il ne l’eût rejointe.


— Encore un pas, et jamais vous ne retournerez d’où
vous venez.


Il s’arrêta net, fixant le sol comme s’il s’attendait à voir
une trappe s’y ouvrir. Voyant qu’il n’y avait que l’herbe inoffensive parsemée
de fleurettes, il regarda autour de lui, tendu, guettant quelque année cachée
dans les champs de blé.


Observant toujours intensément les alentours, il demanda :


— Expliquez-vous. Qu’est-ce qui me retiendrait ici ?


Pour le coup, elle avait vraiment envie de décamper à toute
allure, car il n’allait pas du tout aimer sa réponse. Cette fois encore, elle
se domina.


— Moi.


Il se tourna lentement vers elle, d’abord désorienté, puis
curieux.


— Vous ? Et comment vous y prendrez-vous ?


Elle s’éclaircit la gorge.


— En ne prononçant pas les mots qui vous libéreraient.


Il ne manifestait toujours pas la moindre colère ; il
semblait plutôt intrigué.


— Ainsi, vous me garderiez près de vous ?


C’était au tour de Rose d’être stupéfaite par cette
conclusion, et elle fronça les sourcils pour lui montrer qu’elle ne trouvait
pas ça drôle.


— Je crois que vous ne m’avez pas bien comprise. Tout
ce que j’attends de vous, Thorn, ce sont des réponses à mes questions… et que
vous laissiez vos mains où elles sont. Si nous sommes d’accord sur ce point, vous
pourrez bientôt repartir.


— Je ne puis accepter.


Elle n’avait pas envisagé un refus, et la panique s’empara d’elle.


— Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix un peu trop
aiguë.


— Parce que j’ai envie de vous.


L’effet provoqué par ces simples mots fut désastreux ! Rose
eut l’impression que ses genoux se dérobaient sous elle, et elle laissa
échapper un gémissement. Quant à l’émoi provoqué par ces yeux si bleus…


— Et vous me désirez aussi, ajouta-t-il.


— C’est… ce n’est pas… Je ne peux pas !


— Vous me garderiez ici en ignorant ma faim ?


— J’y ai pensé. J’ai préparé dans ce panier de quoi
vous restaurer copieusement.


— Je ne parle pas de ça, madame, et vous le savez fort
bien !


Il y avait de la colère dans sa voix, à présent. Une
véritable colère. Curieusement, cela aiguillonna le courage de la jeune femme.


— Votre appétit pour la nourriture est le seul que j’aie
l’intention de satisfaire, déclara-t-elle fermement. Je vous fournirai cela, et
un lit pour dormir. Je dis bien « dormir ». Ce que vous suggériez est
hors de question. Nous nous connaissons à peine.


— Je vous ai goûtée, et je vous ai trouvée délectable. Qu’ai-je
besoin de connaître d’autre ?


C’était bien un barbare pour s’exprimer de manière aussi
directe ! Savait-il seulement aborder un sujet avec un tant soit peu de
tact ?


— Alors, je vais m’exprimer autrement. Je vous connais
à peine, et inutile de me rappeler que vous m’avez « goûtée », cet
aspect de la question est hors de propos. Vous tiendrez vos mains – et votre personne
– éloignées de moi… sinon vous ne verrez plus jamais votre cher Walhalla.


— Ma personne ?


Rose s’émerveillait d’avoir su se montrer froide et
maîtresse d’elle-même alors qu’elle était en proie à la confusion.


— Votre corps, précisa-t-elle en rougissant encore
davantage quand il renversa la tête pour éclater d’un grand rire.


— Vous faites bien de le préciser, gente dame. Entendu,
je ne vous sauterai pas dessus. Donnez-moi tout de suite la permission de partir,
et je répondrai à vos questions.


C’était trop facile !


— Pourquoi devrais-je vous faire confiance ? Non, je
vous accorderai ce que vous désirez seulement après que vous m’aurez donné
satisfaction.


— Et moi, je dois vous faire confiance ?


— Pour l’instant, Thorn, c’est moi qui ai l’avantage. Je
ne tiens vraiment pas à vous retenir longtemps. Je veux juste assouvir ma
curiosité.


— Ensuite vous apaiserez la mienne ?


Elle se détendit enfin. Apaiser sa curiosité ? Elle lui
devait bien ça, ne serait-ce que pour calmer son propre sentiment de
culpabilité !


— Bien sûr, dit-elle avec un mince sourire. Qu’aimeriez-vous
savoir ?


— À quelle époque vivez-vous ?


— Nous sommes au XXe siècle.


Il jeta un regard méprisant autour de lui.


— Ce n’est guère différent du dernier siècle que j’ai
visité.


Comme c’était la remarque qu’elle avait espérée, elle ne
releva pas.


— En quelle année était-ce ?


— 1723, et je n’aime guère ces temps nouveaux. À moins
que… Avez-vous une bonne guerre où je puisse exercer mes talents ?


Elle ne fut pas surprise de cette question. Les Vikings
étaient connus pour leur nature belliqueuse, elle ne devait surtout pas l’oublier !


— Les guerres modernes ne ressemblent pas aux vôtres, Thorn,
je le crains. Les armes, les explosifs sont très sophistiqués, à présent.


Il ne la suivait pas tout à fait, sans doute à cause des
mots « explosifs », « sophistiqués ». Aussi ajouta-t-elle :


— On n’utilise plus d’épées, on ne se bat plus au corps
à corps, et il se trouve que ce pays est en paix, pour l’instant.


Il eut l’air contrarié.


— Et dans quel pays m’avez-vous attiré ?


— L’Angleterre.


Là, il sourit.


— Les Anglais ne restent jamais longtemps en paix.


L’Histoire lui donnait raison, néanmoins Rose précisa :


— Étant donné qu’une troisième guerre mondiale
anéantirait la race humaine, les nations se montrent un peu plus prudentes, de
nos jours, même l’Angleterre.


— Il y a eu des guerres mondiales ? Et je les ai
ratées ?


Elle leva les yeux au ciel.


— Vous n’auriez pas aimé la dernière, ni la précédente.
Oubliez ça, Thorn, vous n’avez aucune chance de trouver une bataille qui vous
convienne.


Pour bien lui ôter cette idée de la tête, elle ajouta :


— Plus de deux siècles se sont écoulés depuis la
dernière fois qu’on vous a fait venir, et bien des changements se sont produits.
Certaines évolutions vous plairaient, d’autres non. Par exemple, ce que vous
vouliez me faire est illégal, sans mon consentement.


— Illégal ?


— Contraire à la loi.


Thorn souriait.


— C’est moi qui établis ma propre loi, madame, avec l’aide
de mon épée.


Elle secoua la tête.


— Désolée, c’est impossible, ici.


Il ne renonçait visiblement pas à son idée, mais une
discussion ne les mènerait nulle part, et elle devait absolument changer de
sujet.


Ce fut lui qui détourna la conversation.


— J’ai déjà constaté quelques-unes des différences que
vous mentionnez. Par exemple, cette peinture de Guillaume. Il semblait tellement
vivant !


Du coup, elle fut certaine qu’il lui était bien apparu pour
la première fois dans la salle de classe. Non qu’elle doutât encore de son
existence, il était bien réel ! Mais les pourquoi et les comment n’en
demeuraient pas moins.


Elle laissa sa curiosité de côté, car elle venait de
comprendre que si elle parvenait à l’intéresser à l’époque actuelle, il ne s’opposerait
pas, en échange, à partager avec elle sa connaissance du passé.


— Ce n’était pas une peinture, mais l’agrandissement d’une
photographie.


Puis, devant son regard ahuri, elle ajouta :


— Venez, je vais vous montrer.


Elle s’agenouilla sur la couverture et se mit à fouiller
dans son sac. Elle ne remarqua pas tout d’abord qu’il était venu s’accroupir
près d’elle. C’est seulement lorsqu’elle eut trouvé ce qu’elle cherchait, qu’elle
se retourna pour le découvrir à quelques centimètres d’elle.


Il ne s’occupait pas de ce qu’elle faisait mais observait
son visage et, prise sous le charme de son regard, elle resta un long moment
les yeux rivés aux siens. De nouveau envahie par cette étrange chaleur, elle
eut une envie irrésistible de poser la main sur sa nuque. Elle retint sa
respiration.


Dieu, elle avait été stupide de vouloir le garder près d’elle
quand il avait un tel pouvoir sur ses sens ! Non, rectifia-t-elle, elle
était stupide de ne pas passer à l’acte ! Si seulement elle avait eu une
éducation moins stricte, si seulement il était un homme normal, et non un être
capable d’apparaître ou de disparaître selon la fantaisie d’une épée !


Elle avait fermé les yeux, et quand elle les rouvrit, il
souriait. Il savait. Il savait précisément ce qu’elle ressentait et il était l’image
même du mâle sûr d’obtenir sans tarder ce qu’il désirait.


— Vous aviez quelque chose à me montrer, jolie dame ?


Que disait-il ? Ah oui, les photos, dans son
portefeuille. Penser à ça, seulement à ça, l’éblouir avec les merveilles du
monde moderne afin qu’il n’ait plus le loisir de s’occuper d’elle.


Elle ouvrit le porte-cartes, et agita devant lui les photos
dans leurs pochettes transparentes.


— Ce sont des portraits de gens que je connais : mes
parents, mon frère David, ma meilleure amie, Gaëlle. Guy… bon sang, qu’est-ce
qu’il fait là ?


Elle sortit la dernière photo et la déchira en petits
morceaux.


— C’est dire comme je les regarde souvent ! grommela-t-elle
pour elle-même.


— Pourquoi faites-vous ça ?


— Déchirer une photo ? Parce que je ne supporte
plus l’homme qu’elle représente.


— Mais c’est précieux, non ?


— Pas du tout. Je voulais vous expliquer que le
portrait que vous avez vu dans la salle de classe n’était qu’un agrandissement
d’une photo comme celles-ci. Personne ne l’a peint, et ce n’est certes pas
Guillaume le Bâtard qui posait ! Les photos sont prises avec un appareil, une
sorte de petite boîte qui existe depuis plus d’un siècle, à présent, et j’aimerais
bien avoir un Polaroid avec moi, ainsi vous verriez aussitôt votre image…


Elle s’interrompit, consciente de ne plus être écoutée. Peut-être
avait-elle utilisé trop de mots inconnus, rendant son discours incompréhensible.
À moins qu’autre chose ne l’intéressât davantage, sans éprouver la moindre gêne,
il fouillait dans son sac à main.


Sa première réaction fut l’indignation, mais elle ravala sa
protestation, pensant tirer bénéfice de l’intérêt de Thorn pour la vie moderne.


De toute façon, s’énerver contre un homme qui était le type
même du macho serait pure perte de temps. Son attitude envers la gent féminine
était sûrement aussi médiévale que son apparence physique, or elle savait fort
bien que les femmes, à cette époque-là, appartenaient aux hommes au même titre
que le bétail ou l’hydromel.


Alors pourquoi renoncerait-il à l’offenser, à provoquer sa
colère ? Rose eut envie de sourire. Finalement, discuter avec lui était
une leçon d’histoire en soi. Elle se félicita d’être capable, grâce à sa connaissance
du Moyen Âge et de ses coutumes, de s’adapter au mode de pensée de cet homme. Sinon,
elle passerait son temps à s’indigner, à le contrarier et cela ne la mènerait
nulle part.


Elle s’abstint donc de toute remarque et attendit de voir ce
qui, dans le sac, allait susciter son intérêt. Son vaporisateur d’eau de toilette ?
Sa calculatrice solaire ? Le paquet de mouchoirs en papier qu’elle avait
acheté à l’aéroport ?


Il prit son tube de rouge à lèvres qu’il examina sous tous
les angles. Normal, car pour lui le métal était associé à l’idée d’arme. Il
tapota l’objet du bout de l’ongle afin de s’assurer qu’il s’agissait effectivement
de métal, puis il ouvrit de grands yeux quand le couvercle se sépara légèrement
du corps du tube.


Il tira dessus et demeura stupéfait devant le cylindre vide
dans lequel il tenta en vain de glisser son doigt.


— Ce métal est si parfait ! s’écria-t-il, enthousiasmé.
Vos forgerons sont ingénieux, madame !


S’il s’extasiait sur un tube de rouge à lèvres, que
dirait-il en voyant un poste de télévision, ou… Seigneur, un avion lui
couperait le souffle !


— Vous auriez du mal à trouver un forgeron, de nos
jours, Thorn. Ils ont perdu de leur importance en même temps que les chevaux. Mais
vous comprendrez mieux pourquoi sur le chemin du retour.


Soudain, elle avait hâte de le voir dans sa voiture. Aurait-il
peur, serait-il émerveillé ? La considérerait-il comme un moyen de transport
rapide pour se rendre sur un champ de bataille ?


— Quant au métal, continua-t-elle, il peut prendre n’importe
quelle forme, maintenant, et n’importe quelle dimension, comme le plastique, la
fibre de verre et… Bref, des usines produisent les pièces, d’autres les
assemblent. Vous verrez beaucoup de ces merveilles par vous-même, mais ne me
demandez surtout pas de vous expliquer comment elles fonctionnent, car je ne m’y
entends guère en technique.


Il se contenta d’émettre un grognement, et elle se dit qu’une
fois de plus il n’avait pas dû comprendre grand-chose à son discours. Il examinait
toujours l’objet et remarqua seulement alors qu’il y avait quelque chose au
fond du tube.


— Faites tourner la partie inférieure, lui suggéra Rose,
amusée.


Les yeux de Thorn se mirent à briller quand il vit le bâton
de rouge sortir, puis rentrer lorsqu’il opéra le mouvement en sens inverse. Il
joua ainsi un bon moment, comme un enfant ravi d’une nouvelle découverte.


— À quoi cela sert-il ? demanda-t-il.


Enfin une question à laquelle elle pouvait répondre sans
utiliser des mots compliqués !


— À mettre de la couleur sur les lèvres. Les lèvres de
femmes.


— Pour quoi faire ?


Rose sourit.


— Je me le suis souvent demandé moi aussi. Ce n’est qu’un
des artifices que les femmes utilisent pour rehausser leur beauté.


Il fixa alors sa bouche, si longtemps qu’elle se sentit
troublée. Elle avait du mal à croire qu’il eût un tel pouvoir sur elle, et
pourtant…


Elle allait se détourner pour échapper à son regard quand il
reprit :


— Vous n’en avez pas mis.


Elle eut du mal à parler.


— Non, je m’en sers rarement.


Il lui tendit le tube.


— Montrez-moi.


C’était un ordre. Il entendait être obéi sans discussion, mais
elle ne s’en offusqua pas. Elle aurait fait n’importe quoi pour oublier à quel
point elle avait envie de se jeter dans ses bras.


Experte, elle fit glisser le bâton de rose sur ses lèvres, les
serra l’une contre l’autre puis, n’ayant pas de miroir, elle passa un doigt sur
sa lèvre supérieure pour le cas où la couleur aurait débordé.


— C’est bon ? demanda-t-il comme elle se tournait
pour lui montrer le résultat.


Elle devina aussitôt à quoi il pensait.


— Vous n’avez pas à le savoir ! rétorqua-t-elle d’un
ton sec.


Il riposta en lui prenant le bâton des mains pour l’appliquer
doucement sur sa propre langue. Fascinée, elle ne le quittait pas des yeux.


— Ce n’est pas… mauvais, mais je préférerais votre goût.


En désespoir de cause, elle poussa dans sa direction le
panier de pique-nique.


— Tenez, mangez ! lui ordonna-t-elle en criant
presque. Moi, je vais me promener un peu.


Se promener ? Elle courait plutôt en s’éloignant, poursuivie
dans la prairie par le rire sonore du Viking.
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Thorn la suivait des yeux. Il avait envie de voir sa longue
chevelure danser dans le vent, ses lèvres s’ouvrir pour lui ; il voulait
lire le plaisir dans son regard, sentir la douceur de son corps sous le sien.


Elle le fascinait à la fois par son désir et par la façon
dont elle le niait. Aucune des femmes qui avaient détenu son arme ne s’était
ainsi dérobée à ses avances. Celles qui le désiraient, en tout cas.


Gunhilda se retournerait dans sa tombe si elle savait
combien il avait envie de la femme qui possédait maintenant son épée. Ce n’était
pas du tout ce que souhaitait la vieille sorcière quand elle l’avait maudit, l’attachant
pour toujours au sort de la Malédiction du Sanguinaire.


Cette malédiction l’avait mis à la merci des femmes, l’avait
assujetti à leur bon vouloir, et Gunhilda savait qu’il détesterait cette situation.
En cela, elle ne s’était pas trompée !


Il la détestait encore, bien qu’il y eût à présent une
compensation à toutes ces années de rage… cette jeune femme aux étranges
paroles, à l’étrange nom de « Professeur ». Il avait lutté contre
cette attirance parce que le pouvoir qu’elle détenait sur lui lui faisait
horreur. Pourtant, il abandonnait la bataille. Il était incapable de penser à
autre chose qu’à elle depuis qu’il l’avait embrassée, et il n’avait aucune
intention de partir, qu’elle le lui ordonnât ou non.


Elle était différente des autres, c’était indéniable. Elle
ne voulait pas se servir de lui pour se débarrasser de ses ennemis, au contraire.
Elle ne le traitait pas comme son esclave. Certes, elle ignorait que la
malédiction l’obligeait à lui obéir en tout, qu’elle l’empêchait de lui mentir
ou de lui faire du mal. Elle avait bien plus de pouvoir sur lui qu’elle ne l’imaginait.
Mais une fois libéré, il redevenait maître de son destin.


Les autres femmes étaient au courant, et il les avait
méprisées parce qu’elles se servaient pleinement du pouvoir que leur conférait
la malédiction. Même celles qui s’étaient montrées timorées au début n’avaient
pas tardé à prendre confiance et à devenir mesquines en comprenant tout ce qu’elles
pouvaient tirer de lui.


Mais la plupart étaient déjà riches, gâtées et corrompues
avant d’entrer en possession de l’épée. L’une d’elles avait même tué pour se l’approprier
car elle connaissait son secret. Elle avait finalement péri quand son époux
avait découvert qu’elle avait l’intention de le remplacer par un jeune guerrier
de meilleur rang. En effet, elle avait omis d’imposer le silence à Thorn quand
elle lui avait ordonné d’assassiner son mari.


Si elle n’avait pas commis cette erreur, Thorn aurait été
obligé de lui obéir. Non qu’il répugnât à tuer. À la vérité, il appréciait un
bon combat, que ce soit pour une juste cause ou pour mesurer ses talents à ceux
d’un adversaire. Mais il détestait le meurtre, or se battre contre un homme de
l’âge du malheureux époux eût été un meurtre pur et simple.


Il aimait à penser qu’Odin était intervenu, cette fois-là. En
fait, il avait mis en garde la future victime, et c’était l’horrible femme, venue
assister à la mort de son époux, qui avait péri, libérant Thorn du pouvoir qu’elle
avait sur lui, et sauvant par là même la vie du vieillard.


Ensuite, la Malédiction du Sanguinaire n’était pas tombée
entre les mains d’une femme pendant plus de quatre cents ans, jusqu’à ce qu’on
appelle Thorn en 1723.


Il n’aimait guère se rappeler cette époque. Aucune, d’ailleurs,
sauf peut-être la convocation de Blythe, car la cause dans laquelle elle l’avait
entraîné était juste. Elle voulait seulement qu’il se batte aux côtés de son
seigneur et maître afin de le protéger. Thorn avait été navré de quitter ce
temps et les amis qu’il s’était faits.


Depuis, il avait toujours tenté de revenir à cette période, Odin
lui ayant affirmé que cela était possible. Mais les femmes qui le contrôlaient
ne lui avaient pas accordé cette faveur, car elles auraient été obligées de l’accompagner.
Elles avaient bien trop peur de ne jamais revoir leur propre siècle, et faire
plaisir à Thorn n’était pas leur objectif.


Avec cette dernière femme, Thorn hésitait à aborder le sujet.
Elle rejetait ses propres désirs, comment aurait-elle accepté d’accéder aux
siens ? D’autre part, dans la mesure où elle ne croyait pas à la malédiction,
il aurait le plus grand mal à la convaincre du bénéfice qu’il y avait à tirer
de l’épée.


C’était la première fois qu’il tombait sur une sceptique. Tout
le monde connaissait l’existence des sorcières et de leurs malédictions – c’était
du moins le cas autrefois. Alors, pourquoi pas cette femme ? Les sorcières
avaient-elles enfin disparu de la surface de la terre ? À moins qu’elles
ne se montrent plus secrètes…


D’ailleurs il se moquait de savoir si elles existaient
toujours. Il avait une fois essayé de faire briser la malédiction par une autre
sorcière, réputée plus puissante que Gunhilda, mais celle-ci lui avait répondu
qu’elle n’accepterait en aucun cas, même si elle en avait le pouvoir.


En fait, la malédiction pouvait être annulée, mais Thorn n’avait
pas le droit de le dire de sa propre initiative ; c’était encore là une
des cruautés de Gunhilda. En revanche, si la question lui était posée, rien ne
lui interdisait d’expliquer de quelle façon on pouvait le rendre à nouveau
maître de sa destinée. Toutefois aucune des femmes qui avaient possédé l’épée n’avait
pris la peine de lui demander si la malédiction était réversible. Le libérer de
son esclavage était bien le cadet de leurs soucis ; elles ne pensaient qu’à
se servir de lui.


Thorn remarqua que la jeune femme se penchait de temps en
temps pour cueillir une fleur, mais jamais elle ne se tournait vers lui.


Il mangea sans savoir ce qu’il avalait. Il se contentait de
plonger la main dans le panier et d’y prendre ce qu’il trouvait. Et s’il n’aimait
pas ce qu’il avait dans la bouche, il le recrachait sans même prendre la peine
de regarder de quoi il s’agissait. Il préférait mille fois contempler Rose.


Il l’aurait, il en était certain, mais il ne savait pas
quand. Il ignorait encore ce qu’elle attendait de lui, ce que recouvrait sa « curiosité ».
Cependant, elle était déterminée à le garder près d’elle jusqu’à ce qu’elle ait
obtenu satisfaction.


Elle s’était bien débrouillée, sur ce point, et avec courage.
Surmontant sa peur, elle avait tenu bon sans même savoir qu’il ne pouvait lui
faire de mal.


L’épée lui donnait tout contrôle sur lui, en ce moment, cependant
elle détenait un autre pouvoir, personnel celui-là : le désir qu’elle
avait éveillé en lui. Jamais il n’aurait cru cela possible, mais en cet instant,
il ne se plaignait pas le moins du monde d’être tributaire d’un être humain, à
condition que ce fût elle.
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Rose n’en revenait pas ! Elle avait laissé Thorn le
Sanguinaire seul avec l’épée, et s’il s’en emparait maintenant, elle ignorait
comment elle la récupérerait. Peut-être même que le fait de rentrer en possession
de son arme mettrait un terme au pouvoir qu’elle exerçait sur lui… Alors il s’en
irait, emportant son épée.


Soudain consciente de s’être conduite comme une idiote en s’éloignant,
elle fit demi-tour et se précipita vers lui en courant.


Heureusement, l’épée était toujours dans son coffret, tandis
que Thorn, assis sur la couverture, entouré de débris de nourriture, la
regardait comme un homme affamé bien qu’il eût englouti tout ce qu’elle avait
apporté.


Devant son expression avide, elle se mit à balbutier :


— Je… je croyais que vous aviez… Vous auriez pu… Arrêtez
de me regarder de cette façon !


Il obéit, et elle le regretta aussitôt. Ô Seigneur, elle ne
savait pas ce qu’elle voulait ! Ou plutôt si, elle voulait partager sa
connaissance du passé, et il fallait qu’elle se concentre là-dessus au lieu de
se troubler comme une collégienne sous ses regards de braise.


Arborant son air de professeur mécontent, elle entreprit de
ramasser les morceaux épars de nourriture.


— Je sais que l’hygiène ne faisait pas partie des
priorités, à votre époque, que vous n’avez jamais entendu parler de pollution
ni d’amendes pour dégradation des lieux publics, mais franchement, Thorn, vous
devriez vous familiariser avec ce que nous appelons des poubelles, pendant que
vous êtes parmi nous. De nos jours, nous aimons laisser notre environnement
dans l’état où nous l’avons trouvé, ce qui signifie ramasser les saletés
derrière soi.


— Êtes-vous en train de me morigéner, gente dame ?


Elle lui jeta un rapide coup d’œil, mais il semblait seulement
curieux, tout désir avait disparu de son expression.


— Je m’en voudrais de…


Elle s’interrompit. Puisqu’elle allait passer du temps avec
lui, inutile de le contrarier pour des broutilles quand elle avait tant de problèmes
plus importants à régler !


— Oui, je vous grondais, en effet. Il n’est pas
question que vous lanciez n’importe où les choses dont vous ne voulez plus. Vous
devez les reposer à leur place, ou les jeter, selon le cas.


— Mais c’est justement ce que je viens de faire, comme
vous pouvez le voir !


Il était indigné, non parce qu’elle lui faisait la morale, mais
parce qu’il trouvait la réprimande injuste. Rose soupira, consciente de s’être
mal exprimée. Devrait-elle peser tous ses mots chaque fois qu’elle s’adressait
à lui ?


— Désolée. « Jeter », de nos jours, signifie
mettre les choses à la poubelle. Comme il n’y en a pas ici, nous allons tout
ranger dans le panier que nous emporterons avec nous, ainsi nous laisserons cet
endroit propre.


— Les créatures sauvages ne vous en remercieront pas, madame.


Le ton était nettement réprobateur, et Rose s’assit sur ses
talons en secouant la tête. Il y avait donc une raison à sa négligence ? Il
aimait nourrir les bêtes, et ce trait de générosité était si inattendu de la
part d’un Viking qu’elle en fut déconcertée.


Il n’y a plus d’animaux sauvages en Angleterre, Thorn, avoua-t-elle
presque à contrecœur, du moins pas celles auxquelles vous êtes habitué. Alors, aidez-moi
à ranger, d’accord ? Vous pouvez tout simplement ramasser la couverture
avec tout ce qu’elle contient et la poser dans le panier pendant que je m’occupe
du reste.


Elle prit tout de même soin doter le coffret contenant l’épée,
au cas où il la prendrait au pied de la lettre. Du coup, elle se rappela ce qui
l’avait poussée à revenir vers lui en courant.


— J’ai pensé que vous risquiez de prendre l’épée, mais
vous n’y avez pas touché, n’est-ce pas ?


— Récupérer mon arme est mon vœu le plus cher, mais je
ne puis la toucher sans votre autorisation.


— Vous ne pouvez pas ?


— La malédiction me l’interdit. Vous seule avez le
pouvoir de placer l’épée dans ma main.


Pourvu qu’il dise vrai ! Ce serait déjà un sujet d’inquiétude
en moins.


— Et si je vous permets de la prendre ?


Il la fixait avec une intensité troublante.


— Alors c’est moi qui redeviendrais le maître. Feriez-vous
ça pour moi ?


— Certainement pas si cela vous donnait le pouvoir de
disparaître de nouveau ! déclara-t-elle, véhémente. Cette épée m’appartient,
désormais, Thorn, et je n’ai aucune intention d’y renoncer.


Il semblait si déconfit qu’elle faillit céder, sans bien
comprendre d’où lui venait cette envie insensée de lui faire plaisir.


— Auriez-vous la possibilité de disparaître ? insista-t-elle.


— Si vous m’accordiez un total pouvoir en renonçant à
posséder cette épée, oui. Si vous m’en accordiez seulement l’usage, non. Je ne
pourrais toujours pas m’en aller sans votre autorisation.


De nouveau, la curiosité de Rose était éveillée.


— Et au cas où je vous prêterais l’épée temporairement
et que par erreur cela vous libère… L’emporteriez-vous avec vous de façon que
je ne puisse plus jamais vous rappeler ?


— C’est impossible. Je partirais, mais sans l’épée. Il
faudrait que vous acceptiez de venir avec moi pour qu’elle reste entre mes
mains.


— Elle ? À Walhalla ? Pour se retrouver
entourée de Vikings ivres dans la mythique salle de banquet d’Odin ? Jamais
de la vie, merci bien !


Quoi qu’il en soit, il mentait peut-être, or elle n’avait
aucun moyen de le découvrir à moins d’essayer, au risque de le voir disparaître
avec l’épée… À condition qu’elle veuille bien accepter l’idée qu’il demeurait à
Walhalla. Mais comment pouvait-elle y croire ? Comment croire à toute
cette aventure ?


Elle se pinça à s’en faire mal. Il devait y avoir une
explication logique à cette histoire rocambolesque.


Des faits. Il lui fallait des faits, des preuves, et elle
avait bien l’intention d’en obtenir. Les renseignements sur le passé qu’elle
comptait lui soutirer seraient vérifiables, du moins en grande partie, et s’ils
s’avéraient justes, cela prouverait qu’il avait bien vécu à cette époque.


— Assez sur ce sujet ! décréta-t-elle en
continuant à ramasser les détritus. Et, au fait, je n’aime pas tellement vos « madame »
ou « gente dame ». Je suis persuadée que vous n’y mettez pas de mauvaise
intention, mais mon prénom est Rose.


— Rose ?


Il partit d’un grand éclat de rire, et elle rougit. Était-ce
le rapprochement avec son propre nom qui l’amusait ainsi ? Elle décida d’en
avoir le cœur net.


— Je peux partager la plaisanterie ?


— Une plaisanterie ? Ce n’en est pas une, mais je
croyais que votre nom était « Professeur ». Mais alors qu’enseignez-vous
pour qu’on vous appelle ainsi ?


Rose sourit, soulagée.


— L’histoire, répondit-elle. Je l’ai étudiée à l’université,
et maintenant je l’enseigne.


— Toute l’histoire ?


— Je suis spécialiste du Moyen Âge, et plus
particulièrement du XIe siècle.


— Ah, je connais bien cette époque ! J’en ai
surtout apprécié les guerres.


Rose fut soudain aussi excitée que lorsqu’il… Non, pas tout
à fait, mais presque. Elle avait mille questions à lui poser, mais elle attendrait
d’être rentrée au cottage afin de pouvoir prendre des notes.


— Je ne saurais vous dire à quel point j’en suis
heureuse, Thorn, dit-elle. Et je me réjouis à l’idée de vous écouter.


— Je pourrais vous montrer…


— Les démonstrations sont inutiles, le récit des faits
suffira, coupa-t-elle, se méprenant sur le sens de ses paroles.


Elle ne vit pas la déception se peindre sur son visage, car
elle fixait un sandwich enveloppé de cellophane dont il manquait une seule
bouchée.


— Vous n’avez pas pensé qu’il fallait ôter l’emballage
avant de le manger ? demanda-t-elle.


Il l’observait en train de s’affairer et il ne jeta qu’un
bref coup d’œil à ce qu’elle tenait à la main.


— C’est vous que je regardais, pas la nourriture, dit-il
avec un imperceptible haussement d’épaules. Et je vous préviens, Rose, j’aime
vous regarder.


De nouveau cette bouffée de chaleur ! Comment l’empêcher
de parler ainsi, de la regarder ainsi ? Impossible. Elle avait déjà posé
ses conditions : il ne devait pas la toucher. Elle n’en obtiendrait pas davantage,
puisqu’elle n’avait plus de monnaie d’échange.


En outre, c’était elle qui insistait pour qu’il reste, plus
ou moins contre son gré. Elle ne pouvait tout de même pas lui refuser tout ce
qui lui faisait plaisir. Mais elle, comment survivrait-elle à la violence des
émotions qu’il faisait naître en elle ?


Sans doute n’y survivrait-elle pas.
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Rose retint sa respiration quand, ayant gravi la pente, Thorn
jeta un premier regard sur sa voiture, ou plutôt sur la voiture de David. C’était
une conduite intérieure noire, une Ford d’un modèle récent conçue pour un
Américain vivant en Angleterre, avec le siège du conducteur à droite. Si Lydia
adorait les Bentley et les limousines, David ne tenait pas à afficher sa
fortune en se pavanant dans des voitures de luxe.


Curieusement, Thorn ne semblait ni étonné ni émerveillé.


Après un coup d’œil indifférent au véhicule, il avait
préféré s’absorber dans l’examen des poteaux électriques.


Rose se consola de sa déception en se disant qu’il n’avait
pas encore vu à quoi pouvait servir la voiture.


— Vous vous souvenez de la lumière que vous regardiez
au plafond dans ma salle de classe, Thorn ? demanda-t-elle, devançant ses
questions. Elle était générée par l’électricité, et les fils que vous regardez
servent à transporter cette énergie où on en a besoin. Plus de lampes à huile
malodorantes ni de bougies – sauf en cas de panne de courant.


Il l’interrogeait du regard, et elle soupira.


— Ne comptez pas sur moi pour vous expliquer comment…


— Cette panne de courant pourrait-elle agir sur mon
épée ? coupa-t-il.


C’était tout ce qui l’intéressait ? Elle secoua la tête,
plus surprise encore que lui.


— Non. Le pouvoir de votre épée est surnaturel. Le
phénomène dont je parlais ne peut s’exercer sur elle. Vous verrez encore bien
des choses qui fonctionnent grâce à l’électricité, quand nous arriverons au
cottage. Mais il existe beaucoup d’autres sources d’énergie, comme le pétrole… D’ailleurs
vous allez constater tout de suite à quoi sert le pétrole.


Elle alla déposer l’épée sur le siège arrière de la Ford
avant d’ouvrir le coffre pour que Thorn y range le panier. Il ne bougeait pas
et quand il réagit enfin, il avait l’air exaspéré.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Vous êtes allé dans le XVIIe siècle, vous
avez dû voir des attelages, car cette époque était renommée pour ses…


Impatienté, il l’interrompit de nouveau.


— Quel rapport avec cet engin ?


— Il s’agit d’une automobile, une voiture. Disons, une
sorte d’attelage sans chevaux.


— Sans chevaux ? Alors, ça ne bouge pas ?


— Si. Avec du pétrole.


— C’est vivant ?


Rose serra les dents. Elle allait devoir se montrer plus
précise dans ses explications et dans le choix de son vocabulaire.


— Non. C’est l’une des choses que l’on peut faire avec
du métal. C’est le char des temps modernes, Thorn. Je vais vous montrer.


Elle ouvrit le capot avant de poursuivre :


— Voici un moteur. Le pétrole, ou plutôt l’essence, le
fait marcher en lui donnant une force motrice qui actionne les rouages. Voulez-vous
une démonstration ?


— Je préférerais un cheval, gente dame.


Le fait qu’il oubliât d’utiliser son prénom prouvait combien
il devait se sentir troublé, perdu, mal à l’aise. Elle qui s’était réjouie à l’idée
de lui montrer la voiture !


Néanmoins, elle n’avait pas l’intention de parcourir à pied
les cinq kilomètres qui les séparaient du cottage simplement pour ne pas le
perturber davantage !


— Maintenant, nous nous servons des chevaux pour nous
promener, pour notre plaisir, pas pour voyager, expliqua-t-elle. Lorsque les
gens veulent se déplacer, ils montent dans une voiture ou dans… Non, restons-en
aux voitures pour le moment. Celle-ci va nous conduire à la maison en quelques
minutes.


Elle lui prit le bras et ouvrit la portière du passager, mais
elle dut pratiquement le pousser à l’intérieur. Quand elle recula le siège pour
lui faire de la place, il marmonna entre ses dents, et elle se lança dans une
nouvelle explication sur les avantages du confort.


Quand elle fut enfin assise au volant, elle le prévint, afin
de lui éviter tout choc supplémentaire :


— Le moteur va se mettre en marche lorsque je tournerai
cette clé. Cela fait du bruit, mais ne vous inquiétez pas, c’est normal. Et n’ayez
pas peur non plus quand la voiture se mettra à avancer, car elle est faite pour
ça. D’accord ? On y va ?


Il fit un bref signe de tête, agrippé des deux mains au
rebord du siège, le regard fixé droit sur la route.


Rose envisagea de lui parler encore un peu avant de démarrer,
puis se ravisa, sachant que rien de ce qu’elle dirait n’apaiserait réellement
ses craintes. En soupirant, elle tourna la clé de contact. Mais elle avait
oublié d’éteindre la radio, laquelle se mit en marche en même temps que le
moteur. Thorn ouvrit de grands yeux.


— Ça parle ? Vous aviez dit que ce n’était pas
vivant !


Elle ne put s’empêcher de rire devant son expression à la
fois sidérée et furieuse. La radio diffusait un bulletin d’informations, et
Thorn était de toute évidence persuadé qu’elle lui avait menti.


— Ce n’est pas la voiture qui parle, Thorn. C’est une
radio. Elle joue aussi de la musique, et on peut choisir ce que l’on veut
écouter.


Joignant le geste à la parole, elle changea de fréquence, passa
rapidement sur un air de rock endiablé avant de s’arrêter sur une musique plus
douce.


— Vous voyez ? La radio est une autre source de
plaisir.


Il ne semblait pas l’écouter, se contentant de fixer le
poste, l’air perplexe. Rose baissa les vitres afin de rafraîchir l’atmosphère, mais
il ne s’en rendit même pas compte.


Elle se dit qu’il était temps de rentrer, et le plus tôt
serait le mieux. Cependant, quand elle appuya sur l’accélérateur, il fit un tel
bond dans son siège qu’elle freina brutalement, envoyant la voiture sur le
bas-côté.


Elle devait à tout prix le calmer, d’autant plus qu’il était
en train de lui communiquer sa nervosité. Alors elle trouva la solution, laquelle
était sans nul doute dictée par ses désirs inconscients. Mais ce n’était pas le
moment de jouer les prudes. Il fallait absolument qu’elle arrive à le distraire
de cette expérience traumatisante.


Elle s’avança vers lui, posa la main sur sa nuque, l’encourageant
à s’approcher d’elle. Aussitôt, les yeux bleus se posèrent sur elle, interrogateurs,
puis brûlants. Pourtant il ne bougea pas d’un pouce. Il allait la laisser
prendre l’initiative, sans doute par crainte qu’elle ne mette ses menaces à exécution
s’il la touchait.


Elle était bien loin de penser à ça ! Elle avait trouvé
l’excuse idéale pour l’embrasser.


Se penchant davantage, elle noua les bras autour de son cou
et, entre de légers baisers, elle murmura :


— Détendez-vous. Il faut que vous profitiez pleinement
de votre premier voyage dans un véhicule moderne.


Mais bien vite ses baisers se firent plus pressants, et
cette fois, Thorn ne resta pas de bois. Il prit même la direction des
opérations et, de ce qu’elle avait voulu un bref interlude, il fit un épisode
passionné, ravageur.


Sa bouche était ardente, sauvage, presque agressive, et elle
s’aperçut qu’elle lui répondait avec une égale passion.


Rose ne sut combien de temps avait duré le baiser mais, lorsque
leurs bouches se séparèrent, elle était dans une sorte d’état second, et il lui
fallut un long moment pour retrouver une respiration normale. Elle était
pratiquement assise sur les genoux de Thorn, et elle s’étonna de ne pas s’être
retrouvée allongée sur la banquette arrière.


Mais Thorn n’avait jamais entendu parler des banquettes
arrière de voiture, évidemment. Et elle-même s’était juré de ne jamais les
expérimenter ! Toutefois, s’il en avait eu l’idée, elle n’aurait sans
doute pas protesté, et cette idée l’effraya. À en juger par l’effet que ce
baiser avait produit sur elle, elle aurait aussi bien pu être déflorée avant de
comprendre ce qui lui arrivait.


Elle n’osait pas le regarder dans les yeux, de peur d’y lire
ce même désir dévorant et de succomber de nouveau.


— Voilà, murmura-t-elle d’une voix mal assurée. Je
crois que nous sommes tous les deux un peu plus… détendus, à présent.


Détendu n’était guère le mot juste pour définir l’état dans
lequel elle se trouvait, cependant elle tenta de regagner son siège. Mais Thorn
refusait de la lâcher.


Cette fois, elle fut obligée de le regarder.


— Il faut y aller, Thorn.


— À moi, il me faut…


— Non, ne dites rien, coupa-t-elle vivement. Je vous ai
embrassé pour vous faire oublier la voiture, mais notre marché tient toujours.


— Pas vraiment, protesta-t-il, puisque je vous touche
avec mes mains… (Il remua les hanches.) et avec mon corps. Je répondrai à vos
questions, mais vous ne me priverez plus de ce que vous venez vous-même de m’offrir.


Elle était cramoisie. Il avait raison ; en l’embrassant,
elle l’avait invité à aller plus loin – du moins le comprenait-il ainsi. Il
serait plutôt hypocrite de sa part de lui répéter maintenant de ne pas la
toucher, mais ce serait nécessaire. Plus tard.


— Nous en reparlerons. Pour l’instant, lâchez-moi, nous
devons rentrer à la maison.


Il obéit sur-le-champ, et d’un bond elle retrouva sa place
derrière le volant. Elle fit démarrer la voiture le plus lentement possible, sans
le regarder pour voir comment il réagissait. Elle le saurait bien assez tôt.


Il lui fallut quelques minutes, alors que le vent jouait
dans ses cheveux, pour s’apercevoir qu’elle n’avait plus ses lunettes sur le
nez et que son chignon était dénoué. Elle ne s’était rendu compte de rien !
Sans doute ses lunettes avaient-elles voltigé par la vitre ouverte, et elle se
demanda vaguement si elle en avait emporté une autre paire.


Ça n’avait pas une réelle importance. Ce qui l’ennuyait
davantage, c’était cette manifestation d’autorité de la part de Thorn. Il n’aimait
pas ses lunettes et, dès qu’il en avait eu l’occasion, il s’en était débarrassé
sans lui demander son avis ! Attitude typiquement médiévale ! Les
opinions des femmes comptaient pour du beurre, à cette époque-là. Les hommes
prenaient toutes les décisions et régentaient la vie des femmes dans tous ses
aspects.


Pourquoi était-elle contrariée ? Finalement, Thorn
était un homme de son temps. Ce n’était pas parce qu’il avait été soudain
transporté au XXe siècle qu’il allait changer d’habitudes, devenir
moins dominateur…


Elle était tellement perdue dans ses pensées qu’elle n’avait
pas prêté attention au véhicule qui arrivait en face d’eux. Un camion. Un
énorme camion ! Elle avait oublié d’avertir Thorn que ces chars sans
chevaux pouvaient avoir différentes tailles… Elle lui jeta un rapide coup d’œil
et s’aperçut qu’il serrait de toutes ses forces le manche de son poignard.


— Fermez les yeux, lui suggéra-t-elle.


Contre toute attente, c’est ce qu’il fit, mais cela semblait
accentuer encore son malaise, aussi se hâta-t-elle d’ajouter :


— Il ne nous heurtera pas, il va passer sur l’autre
partie de la route et dans quelques secondes, il aura disparu.


— Libérez-moi, Rose.


Dieu, pourquoi n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Ainsi,
elle lui aurait épargné toutes ces terreurs !


— D’accord, vous pouvez partir. Je vous rappellerai
quand il n’y aura pas de…


— Je vous remercie, dit-il d’un ton sec, mais ce sont
mes yeux qu’il faut libérer.


— Comment ?


Il ne répéta pas, et le camion les croisa.


— Vous pouvez ouvrir les yeux, maintenant. C’est fini.


Il se tourna vers elle, le regard noir.


— Ne me privez plus jamais de l’occasion d’affronter le
danger en face, madame. Voulez-vous faire de moi un lâche ?


— Mais de quoi parlez-vous ? Et pourquoi n’avez-vous
pas disparu quand je vous en ai donné la permission ?


— Pourquoi partirais-je alors que vous êtes ici ?
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La salle à manger reflétait toute l’élégance traditionnelle
de la vieille Europe, avec ses tentures rouge sombre, ses boiseries d’acajou, son
somptueux lustre de cristal et les pièces d’argenterie récemment astiquées. Mme Humes
s’était surpassée quand elle avait su qu’il y aurait un invité pour le dîner.


Rose était à présent assise en face de son hôte, beaucoup
plus détendue. À peine arrivé au cottage, Thorn avait tenu à explorer la maison,
et la jeune femme lui avait fait faire la visite de bonne grâce en évitant
toutefois la cuisine et son déploiement d’appareils électriques.


Dieu merci, le reste de la maison avait gardé son cachet d’origine
et ne devait guère différer de ce que Thorn avait pu voir lors de son dernier
voyage dans le temps. Il était cependant fasciné par les interrupteurs, et ne
pouvait entrer dans une pièce sans les actionner plusieurs fois de suite. Curieusement,
il ne remarqua pas la télévision, et Rose se garda bien de l’allumer. Dans
quelques jours, peut-être, lorsqu’il serait plus accoutumé à la vie moderne.


Mais elle avait oublié le téléphone, qui se mit à sonner
alors qu’ils passaient devant. Rose décrocha machinalement et se mit à parler. David
l’informait qu’il se rendait en France pour passer le week-end avec Lydia.


Thorn l’avait observée durant toute la conversation, dont il
n’entendait qu’une partie, évidemment, ce qui exigea une longue explication sur
les télécommunications. Il examina le mince fil qui reliait le combiné à l’appareil,
puis celui qui menait à la prise, avec une moue de parfaite incrédulité.


Par contre, il accepta le principe de la plomberie moderne, après
avoir tiré longuement la chasse des toilettes et s’être brûlé le doigt sous un
robinet d’eau chaude. Il avait voulu essayer la douche immédiatement, mais Rose
l’avait persuadé d’attendre. Il aurait tout le temps après le dîner.


Quant au sèche-cheveux qu’il avait mis en marche par mégarde
avant qu’elle pût lui en expliquer le fonctionnement, il se trouvait à présent
dans la poubelle, brisé irrémédiablement par sa chute sur le carrelage.


Dans l’immédiat, Rose le regardait s’essayer au maniement du
couteau et de la fourchette. Elle devait reconnaître qu’il s’en tirait plutôt
bien, pour quelqu’un habitué à saisir les cuisses de poulet à pleines mains !
Et c’était une preuve de bonne volonté.


— Vous avez parlé des Américains, dit-il entre deux
bouchées de pudding. Qui sont-ils ?


Il avait paru jusqu’à présent tellement absorbé par le repas
et tout ce qui se trouvait sur la table, y compris la salière et le poivrier, qu’elle
ne s’attendait guère qu’il engageât la conversation.


— Les Américains ont investi l’Amérique du Nord et l’ont
soustraite à la domination anglaise, expliqua-t-elle. Encore une guerre que
vous avez manquée.


Il lui lança un regard sombre, et elle éclata de rire. Elle
devait se sentir bien plus à l’aise avec lui, si elle était capable de le
taquiner. Ce qui était surprenant, après la dernière réflexion qu’il avait
faite dans la voiture.


Pourquoi partirais-je, alors que vous êtes ici ?


Elle s’était pétrifiée, en proie à des émotions
contradictoires, mélange de peur et de joie, comme c’était le cas depuis la
première apparition du Viking.


Elle n’avait guère envie d’approfondir les raisons de cette
confusion et, pour se changer les idées, elle entreprit de le questionner sur l’un
des nombreux mystères qui entouraient l’épée.


— Au fait, Thorn, pourquoi le précédent propriétaire de
l’épée croyait-il qu’il serait damné si l’arme tombait entre les mains d’une
femme ?


Il leva les yeux de son assiette avec un petit sourire
satisfait.


— Ma menace a dû fonctionner avec Jean-Paul.


— Jean-Paul ?


— Le fils aîné de la femme qui était en possession de
mon épée. Sa mère étant mourante, il allait hériter de la Malédiction du Sanguinaire.


Il traitait le sujet à la légère, mais elle n’allait pas
renoncer si facilement.


— Avez-vous effectivement le pouvoir d’envoyer quelqu’un
en enfer ?


Il se contenta de sourire. Plaisantait-il ? Un Viking
était-il capable de plaisanter ?


— Question idiote, reprit-elle, plus pour elle que pour
lui. Vous m’avez dit que vous n’étiez pas un dieu… L’épée me confère-t-elle des
pouvoirs que j’ignore et que je devrais connaître ? poursuivit-elle.


Le sourire de Thorn se fit rayonnant.


— Elle vous en conférait.


— Pourquoi employer le passé ? demanda Rose en
fronçant les sourcils. Que voulez-vous dire ?


— Vous aviez tout loisir de me donner des ordres. Je n’avais
pas le droit de vous mentir, ni de vous faire de mal, ni de vous désobéir. Ainsi
vous aviez un absolu pouvoir sur moi.


Elle le fixait, incrédule. Elle comprenait à présent
pourquoi il avait fermé les yeux dans la voiture, pourquoi il lui avait demandé
son autorisation pour les rouvrir. L’idée de tenir ce Viking à sa merci l’étourdissait.
Mais il avait parlé au passé…


Elle plissa les yeux, inquiète.


— Vous êtes en train de me dire que j’avais ce pouvoir,
mais que je l’ai perdu ?


Thorn exultait maintenant.


— Exactement. Vous l’avez perdu quand vous m’avez
libéré.


Rose s’appuya au dossier de sa chaise en soupirant. Elle
aurait dû se mettre en colère contre elle-même pour n’avoir pas pensé à ça et
contre lui qui n’avait pas pris la peine de lui en parler plus tôt. Mais
évidemment, il n’y avait aucun intérêt ! Oui, elle aurait dû être furieuse,
et pourtant elle ne l’était pas, car elle répugnait à posséder ce genre de
pouvoir, sur lui ou sur toute autre personne. Toutefois, l’avoir libéré…


Maintenant, elle devait savoir s’il lui cachait encore
quelque chose.


— L’épée a-t-elle d’autres pouvoirs qu’il me faudrait
connaître ?


— Qu’il vous faudrait connaître ? Non. Les autres
m’appartiennent.


— Quoi, par exemple ?


Il posa sa fourchette et son couteau avant de répondre :


— Donnez-moi l’épée, et je vous montrerai.


— C’est ça, oui !


Le sarcasme était évident, de quelque siècle que l’on vienne.


— Avez-vous quelque bonne raison pour m’interdire l’usage,
même temporaire, de l’épée ? demanda-t-il, visiblement offensé.


— Ne le prenez pas mal, Thorn, répondit-elle avec tout
le tact possible, mais vous pouvez partir quand vous voulez, à présent, et j’ai
seulement votre parole que vous n’emporterez pas l’épée avec vous. Je préfère
ne pas mettre votre sincérité à l’épreuve de cette façon, si vous voulez bien.


— Vous pensez que je pourrais vous mentir ?


— N’avez-vous pas menti à Jean-Paul en le menaçant des
foudres éternelles ? rétorqua-t-elle.


Il y eut un long moment de silence, durant lequel elle se
demanda comment elle avait osé prononcer ces paroles. Thorn parut lui aussi un
instant déconcerté, puis il éclata de rire. Il leva même son verre en un toast
silencieux.


Enfin, il lui expliqua la cause de son accès d’hilarité.


— Je suis diablement content de voir que vous ne me
croyez pas.


Elle ouvrit de grands yeux.


— Vraiment ? Pourquoi ?


— Je ne suis pas obligé de répondre à cette question.


Elle fronça les sourcils, perplexe, irritée par son sourire
suffisant, puis elle crut avoir compris.


— Vous voulez être à égalité avec moi, vous vous vengez
parce que je vous ai taquiné ? Allons, avouez !


— Quand je serai « à égalité » avec vous, Rose,
vous vous en rendrez compte immédiatement.


Décidément, elle était agacée, sans bien savoir pourquoi.


— Et comment pourriez-vous y parvenir, je vous prie ?


Il rit de nouveau, et elle se mit à pianoter sur la table, tout
à fait exaspérée, cette fois. Il fixa ses doigts avant de poser sur elle un regard
d’une intensité telle qu’elle s’arrêta net.


— Je pourrais peut-être vous montrer, suggéra-t-il d’une
voix chaude et sensuelle.


C’était clair, il la dominerait sur le plan sexuel, il la
priverait de toute volonté jusqu’à ce qu’elle se plie à ses exigences, et elle
savait qu’il n’aurait aucun mal à y arriver.


— Cessez, dit-elle.


— Quoi ? demanda-t-il, faussement innocent.


Elle aurait dû abandonner le sujet, mais elle était encore
irritée par son attitude.


— Vous le savez très bien. Je vous ai déjà demandé de
ne pas me regarder de cette façon.


— Toutes les femmes de votre époque s’attendent-elles à
être obéies des hommes ?


Question épineuse ! Il y avait des dizaines de réponses
possibles, mais Rose préféra ne pas répondre directement.


— Peu importe. Nous avons conclu un marché. Avez-vous l’intention
de le respecter ?


— Nous avions décidé que je n’aurais pas le droit de
vous regarder ? Curieux, je ne m’en souviens pas.


Apparemment, il prenait plaisir à jouer avec elle, mais il n’avait
pas répondu à sa question. Oui, elle aurait mieux fait de laisser tomber le
sujet. Mais tant pis, il était trop tard, maintenant.


— Notre accord, Thorn, insista-t-elle. Le
respecterez-vous ?


— Et vous, l’avez-vous respecté ?


Elle rougit, de confusion et d’indignation.


— Je voulais seulement vous soulager de votre tension, de
votre stress… (Bon sang, il ignorait sûrement ce mot !) vous aider à surmonter
le choc de ce premier voyage en voiture. Je vous ai même accordé la permission
de disparaître alors que je m’étais bien juré de n’en rien faire. Vous devriez
me remercier, au lieu de me faire des reproches à peine déguisés.


— Merci, dit-il avec un petit signe de tête
affreusement condescendant.


Il refusait toujours de lui répondre ! Il allait la
laisser dans cet état de nervosité, d’inquiétude, et… Elle lança à Thorn un
regard meurtrier qui eut pour seul effet de ramener un sourire sur ses lèvres.


La fin du dîner fut évidemment gâchée pour Rose qui avait l’estomac
noué par la rage ou par… Non !


Elle se leva, s’appuya des deux mains à la table et se
pencha en avant.


— J’espère que vous vous rappelez ce que j’ai dit au
sujet des lois qui régissent ce pays, et une fois de plus, je vous interdis de
vous approcher de moi. Et ne me demandez pas de m’expliquer davantage, vous
savez parfaitement de quoi je parle. Si vous acceptez de m’apporter des
éléments utiles pour mes recherches, retrouvez-moi dans une heure à la
bibliothèque. Sinon, je vous serais reconnaissante de bien vouloir quitter
cette maison.


Elle se félicita d’avoir pu prononcer son petit discours
malgré la boule qui l’étouffait. Elle ne pensait pas qu’il resterait, malgré ce
qu’il avait affirmé plus tôt, et elle en éprouva une atroce déception.


En réfléchissant un tant soit peu, elle aurait vite compris
que ce n’était pas la perte de précieux renseignements qui la bouleversait
ainsi. Mais elle préféra ne pas chercher plus loin. Elle remarqua seulement, comme
elle quittait la pièce, qu’il ne lui avait pas répondu.
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L’heure suivante fut pour Rose l’une des plus pénibles de sa
vie. Thorn partirait-il ou viendrait-il la rejoindre dans la bibliothèque ?
Par une sorte de masochisme, elle s’interdit d’y aller sitôt quitté la table, ce
qui aurait pu la soulager au cas où il s’y serait présenté avant l’heure. Elle
s’enferma dans sa chambre, qu’elle se mit à arpenter rageusement en se
reprochant ce stupide ultimatum.


Quand se mettrait-elle dans la tête qu’il ne pouvait réagir
ni penser comme un homme du XXe siècle ? Elle l’avait
sûrement choqué de nouveau par son audace. À son époque, les femmes n’exigeaient
pas, elles ne donnaient pas d’ordres, à moins qu’elles ne fussent couronnées et
assises sur un trône !


Quand elle finit par se traîner jusqu’à la bibliothèque, elle
trouva la pièce plongée dans l’obscurité, comme prévu. Même s’il avait eu envie
de rester, il serait parti, ne serait-ce que pour prouver qu’il ne se laissait
pas dicter sa conduite par…


— Où est le bouton qui donne la lumière, Rose ? Je
n’arrive pas à le trouver.


Elle bondit au son de sa voix. Grâce à l’éclairage du
couloir, elle distingua Thorn assis dans l’un des trois fauteuils club. Elle
alla allumer près de lui, le cœur battant, et pas seulement à cause de la surprise.


Indifférent au trouble de la jeune femme, Thorn observait l’endroit,
sous l’abat-jour, où elle avait glissé sa main pour faire la lumière.


— Je me doutais que ça venait de là, mais je n’ai pas
déniché d’interrupteur semblable à ceux qui se trouvent sur les murs, dans les
autres pièces.


— Non. Ceux-ci sont différents.


Il lui lança un regard de reproche pour ne pas l’en avoir
averti. Compte tenu des circonstances, cette banale conversation sur les
différentes sortes d’interrupteurs parut à Rose des plus saugrenues.


Bien vite, elle aborda le sujet qui lui tenait tant à cœur.


— J’ai vraiment cru que vous vous en iriez.


— Pour vous laisser la possibilité de poser de
nouvelles conditions quand vous me reconvoqueriez ? Pas question ! J’ai
l’avantage et j’entends bien le garder.


Elle se raidit. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ?
Elle avait vécu l’enfer à l’idée qu’il pût partir, alors que cela aurait bien
mieux valu pour elle ! Quelle idiote !


Elle avait complètement oublié qu’elle ne récupérerait le
pouvoir que lui conférait l’épée que s’il partait. Maintenant… maintenant elle
ignorait ce qu’il avait l’intention de faire et elle en était bouleversée.


Heureusement, il ne semblait pas vouloir lui sauter dessus. Il
paraissait très détendu. Peut-être lui obéirait-il quand même ? Non, leur
marché était basé sur la permission de s’en aller, or elle l’avait déjà donnée.
Dès lors, pourquoi se sentirait-il lié par leurs accords ?


Elle ne voulait surtout pas aborder ce sujet épineux, aussi
se hâta-t-elle d’en trouver un autre.


— Quand avez-vous appris à parler si bien anglais ?
Lors de votre dernier séjour dans le temps ?


— J’y ai été contraint quand la troisième convocation m’a
conduit dans ce pays, et plus tard, j’ai appris le langage des Normands.


— Mais l’anglais a considérablement évolué depuis. J’ai
étudié le vieil anglais moi-même et c’est tellement archaïque qu’on croirait
une langue étrangère. Et cela n’explique en rien que vous parliez notre anglais
moderne.


— J’ai eu des précepteurs.


— Pardon ?


Thorn sourit de son étonnement.


— Les précepteurs de Jean-Paul, expliqua-t-il. Sa mère
a insisté pour que je suive leur enseignement. Elle voulait qu’il n’y ait pas
le moindre malentendu quand elle… me parlait.


Rose l’imagina assis à un petit bureau d’écolier dans un
grenier surchauffé, ce qui était le lot des enfants anglais de bonne naissance,
avec un précepteur rébarbatif qui le regardait méchamment, une règle métallique
à la main. Elle faillit pouffer.


— Vous avez eu un excellent professeur, on dirait.


Il eut un grand sourire.


— Oui, elle était très consciencieuse.


Encore une surprise !


— Elle ? Non pas que je doute de votre sincérité, mais
les précepteurs étaient rarement des femmes, au XVIIIe siècle.


— C’était une petite servante qui se glissait dans mon
lit chaque…


Elle l’interrompit, rouge de confusion.


— Inutile d’entrer dans les détails. Votre précepteur
était bien un homme, lui, n’est-ce pas ?


— Oui, et l’être le plus désagréable qui soit sur terre,
tous siècles confondus. Son attitude s’est toutefois bien améliorée après que
je lui ai cassé le nez.


Il avait dit cela comme s’il s’agissait d’une banale
anecdote.


— Vous le faites souvent ? risqua-t-elle. Casser
des nez, je veux dire.


Devant son air de plus en plus réjoui, elle se reprit.


— Oubliez ma question… Je ne tiens pas à connaître
votre palmarès.


— À Walhalla, une fête n’est pas réussie sans quelques
bons pugilats.


La curiosité de Rose était tout de même éveillée.


— Vous participez à ces combats ?


— Toujours ! Et je ne perds jamais.


Vantardise ? Probablement pas. Un homme aussi fort et
musclé que lui avait sûrement de bonnes raisons de fanfaronner.


— Je croyais que votre frère vous battait parfois, lui
rappela-t-elle néanmoins.


— Quand Thor accepte de relever mon défi, cela se passe
dans un cadre officiel, sous la présidence d’Odin. Or Thor n’est pas le bienvenu
chez Odin, en ce moment. Ils sont de nouveau à couteaux tirés.


Était-elle vraiment intéressée par les agissements de dieux
mythiques à l’existence desquels elle ne croyait pas ? Elle ne devait pas
oublier que les Vikings avaient la réputation de fabuler… et de se vanter. Les
contes fantastiques qui captivaient leurs auditeurs faisaient partie de la vie
de tous les jours. Puisqu’ils n’avaient pas de télévision pour se distraire…


— Pour quelle raison sont-ils fâchés ?


Thorn haussa les épaules.


— Il ne leur en faut pas beaucoup, à ces deux-là. La
dernière fois, je crois que c’était parce que mon frère avait insulté les pieds
d’Odin.


Déconcertée, elle insista.


— Quoi ? Thor a-t-il dit qu’ils étaient trop
grands, ou très laids… Comment insulte-t-on des pieds ?


— En les déclarant trop menus pour laisser une trace
derrière eux. Il a été plus… imagé, employant des expressions que je n’oserais
pas vous rapporter.


Elle fut amusée en imaginant les insultes colorées d’un dieu
viking.


— Merci de m’épargner ça, mais…


Elle s’interrompit quand Thorn jaillit de son fauteuil pour
se précipiter à la fenêtre en demandant :


— D’où vient ce bruit ?


Elle le rejoignit, mais elle n’entendait rien d’anormal. Elle
se concentra davantage. Oui, il s’agissait d’un avion, un gros porteur, sans
doute. Un bruit auquel on ne prêtait même plus attention tant il était habituel.


Non seulement Thorn l’avait perçu mais il l’avait localisé.


— Qu’est-ce que c’est ?


Par-dessus son épaule, elle entraperçut l’avion à travers
les nuages éclairés par la lune. Heureusement qu’il faisait nuit, car il aurait
reçu le choc de sa vie en voyant cet engin voler.


Elle ouvrait la bouche pour lui fournir une explication, mais
elle préféra y renoncer. Elle se l’imagina en avion et se dit que c’était une
expérience qu’il valait mieux ne pas tenter, pour lui comme pour elle.


Elle se contenta de répondre, en haussant les épaules à son
tour :


— C’est un oiseau. Ils sont plus gros, de nos jours.


Il se tourna vers elle, sans qu’elle sût si son regard
exprimait le doute ou bien la peur. Elle l’éloigna de la fenêtre.


— Ne vous inquiétez pas, ils n’attaquent pas. Ils sont
même parfaitement inoffensifs… Et maintenant, revenons à mes recherches…


— Oui, j’avoue être dévoré de curiosité. Vous avez
besoin de mon aide pour chercher quoi ?


— Je vous demande pardon ?


— Vous avez certainement égaré quelque chose.


Il n’avait pas compris mais semblait tout heureux de pouvoir
se rendre utile.


Sans lui laisser le temps de rectifier, il poursuivit :


— Si je trouve ce que vous avez perdu, m’accorderez-vous
une faveur ?


Était-ce un nouveau marchandage pour l’attirer dans son lit ?


— D’accord, dit-elle en croisant les bras. Que
voulez-vous ?


— Que vous me rendiez mon épée.


Elle tomba des nues !


— Je vous ai déjà dit que jamais je ne…


— Que voulez-vous en échange ? De l’or, des
esclaves ? Rendez-moi l’épée, et j’exaucerai votre vœu le plus cher.


— Alors, maintenant, vous voilà un bon génie qui va
déverser un trésor à mes pieds ? ironisa-t-elle.


Il sourit.


— Non, je vais simplement détrousser l’un des
collecteurs d’impôts du roi.


— Quel roi ?


— Le roi anglais que vous préférerez.


— N’importe lequel ? C’est absurde, Thorn. D’ailleurs
c’est une reine qui occupe actuellement le trône d’Angleterre et, de toute
façon, je ne céderai cette épée à aucun prix.


Il semblait terriblement déçu, malgré ses efforts pour le
cacher. Tant pis pour lui ! Il n’arriverait pas à lui extorquer la
Malédiction du Sanguinaire par ses beaux discours, même si elle mourait d’envie
de lui rendre le sourire.


— Pouvons-nous revenir à mes recherches ? Au fait,
cela ne veut pas dire que j’ai perdu quoi que ce soit. On appelle « recherches »
le fait de rassembler de multiples informations sur un sujet d’étude
particulier.


Il semblait bien plus intéressé par son épée que par les
travaux de Rose, pourtant il marmonna :


— Je ne serai certainement pas d’un grand secours pour
rassembler des informations.


— Non, ce n’est pas ce que je vous demande, je veux les
obtenir de vous. Votre connaissance du passé, Thorn, peut sûrement m’aider à
étoffer le livre auquel je travaille.


— Ma connaissance du passé ? Et si je préfère la
garder pour moi ?


De nouveau le chantage ! Sous son regard brûlant de
désir, elle recula d’un pas.


— Oubliez ça, dit-elle, sévère.


N’ayant pas cette fois le front de jouer les innocents, il
sourit, tandis que Rose sentait l’irritation la gagner.


— Vous êtes sûre, Rose ? demanda-t-il d’une voix
profonde.


— Et comment ! lança-t-elle, ignorant les
battements de son cœur. Si vous ne voulez pas m’aider, tant pis. Cela
signifiera que nous n’avons plus rien à nous dire.


Cette fois, il rit franchement.


— Vous voulez encore me renvoyer ? Ce n’est pas si
facile ! De toute façon, je n’ai pas refusé de vous aider, d’autant que
vous ne m’avez toujours pas dit ce que vous vouliez savoir.


Soudain si près du but, elle se demandait par quel bout
prendre le problème. Toutefois l’excitation montait en elle. Elle se rappela
alors le poster. C’était par là qu’il fallait commencer.


— Quand vous avez vu l’image dans ma classe, le premier
soir, et que vous avez cru qu’il s’agissait de Guillaume le Conquérant, il m’a
semblé que vous l’aviez connu… personnellement. Vous est-il arrivé d’être
convoqué à son époque ?


Il eut l’air un instant étonné, puis brusquement
enthousiaste.


— Bien sûr, je l’ai connu. Vous aimeriez le rencontrer ?
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Si elle aimerait rencontrer l’un des plus prestigieux
monarques d’Angleterre ? Elle en demeura muette de saisissement, se
contentant de fixer Thorn bouche bée. Et ce fut la stupéfaction qui lui dicta
la question absurde qu’elle posa quand elle eut retrouvé l’usage de la parole.


— Vous voulez dire que vous pouvez faire venir ici le
fantôme de Guillaume de Normandie ?


— Non, mais je peux vous amener à lui, à l’époque où c’était
un homme en chair et en os.


Elle soupira. Ces douches écossaises devenaient lassantes !
L’amener à lui ? Invraisemblable.


— C’est impossible, balbutia-t-elle.


Que racontait-elle ? La présence de Thorn auprès d’elle
était tout aussi impossible, pourtant il était bel et bien là.


Le souffle court, elle demanda :


— Et comment vous y prendrez-vous ?


— Il suffit que j’aie la Malédiction du Sanguinaire à
la main.


— L’épée ? Vous voulez dire qu’elle possède aussi
le pouvoir de vous faire voyager à travers les siècles ?


— Oui. Il me suffit de revoir en esprit un endroit où
je me suis déjà trouvé pour y être aussitôt transporté.


Rose était maintenant au comble de l’excitation.


— Alors je peux faire la même chose ?


— Non. L’épée a ce pouvoir uniquement si c’est moi qui
la tiens.


Elle soupira encore. C’était donc ça ! Elle aurait dû
le voir venir. Thorn était capable de dire ou de faire n’importe quoi pour
reprendre possession de son arme.


Pourtant, elle décida d’entrer dans son jeu.


— En d’autres termes, je dois vous prêter mon épée, en
espérant que vous n’allez pas disparaître sur-le-champ avec elle ?


— Ça ne peut pas marcher si vous ne venez pas avec moi.


N’avait-il pas déjà prononcé cette phrase ? Si ! Donc,
il y avait au moins une certaine cohérence dans ses élucubrations.


— D’accord. Supposons que je vous remette l’épée. Supposons
même que j’accepte de vous accompagner. Que se passera-t-il ?


— Étant maître de l’arme, je pourrai me rendre dans n’importe
quel endroit que je connais déjà.


— Le choix est plutôt limité, non ? À moins que
vous n’ayez été convoqué dans plusieurs lieux ?


— Le nombre importe peu, expliqua-t-il, car, pour un
même lieu, l’époque peut différer. Cela dépend de ce que je vois dans ma tête. Si
l’endroit a peu changé par rapport à mon souvenir, je peux avancer ou reculer
dans le temps.


— De quelle marche de manœuvre disposez-vous ?


— Une semaine, un an, cent ans. Tout dépend de ce que
je vois. Une plage ou un coin de campagne désert est moins susceptible d’avoir
changé au fil des ans qu’une rue dans une ville.


— Et si vous essayiez de retourner dans un lieu que
vous connaissez, mais à une période postérieure, disons d’un an, à votre
dernière visite, et que le décor ait changé, qu’arriverait-il ?


— Je serais transporté au moment où l’endroit a
ressemblé pour la dernière fois à l’image que j’en garde.


— Je suppose que vous ne pouvez pas voyager dans l’avenir,
dans ces conditions.


— Non, l’épée ne dépasse pas le temps actuel. Elle ne
voyage que dans son passé. Cependant, elle revient toujours à son présent.


C’était pour Rose la garantie, ô combien rassurante, de
pouvoir rentrer chez elle quoi qu’il arrive. Quant au futur, il ne l’intéressait
guère, c’était le passé qui la fascinait.


— Ainsi, si l’endroit n’a pas changé, vous pouvez
choisir la date exacte à laquelle vous voulez y être transporté ?


— Oui, et je pourrais même prendre part à n’importe
quelle bataille dont j’ai été le témoin. Odin m’a assuré que c’était possible, ajouta-t-il
avec fièvre.


Odin ? Il fallait donc qu’elle prenne pour argent
comptant la parole d’un dieu auquel elle ne croyait pas ! Elle aurait dû
mettre un terme à cette tromperie dès le début. Mais soudain, elle se figea.


— Attendez une minute. Vous voulez dire que vous n’avez
encore jamais essayé ?


— Je n’ai pas eu cette chance. Je vous le répète, il
faudrait que la femme qui possède mon épée m’accompagne, et aucune d’entre
elles, jusqu’à présent, n’a accepté.


— Donc vous n’êtes même pas absolument certain que cela
marche ?


— Odin m’a…


— Oui, oui, il vous a assuré que c’était possible, coupa-t-elle,
incapable de masquer tout à fait son exaspération.


Il ne servirait à rien d’insulter le dieu de Thorn, d’autant
qu’elle voulait rester en bons termes avec lui… même si elle le soupçonnait de
vouloir la déposséder de l’épée.


— Mettons les choses au clair, continuât-elle. Vous
prétendez que si vous aviez mon épée à la main, nous pourrions aller rendre
visite au roi Guillaume ?


— Le roi ? Vous voulez dire le duc Guillaume.


— Comme vous préférez. Ce serait possible ?


— Oui.


— Ou même à un autre roi, dans un autre siècle ?


— Oui… ou participer à n’importe quelle guerre dans
laquelle je me suis battu.


Rose fronça les sourcils. Il se répétait, avec ses guerres
et ses batailles ! En plus il avait vraiment l’air d’aimer ça à en juger
par son expression réjouie dès qu’il évoquait le sujet. Était-il vraiment persuadé
de pouvoir voyager dans le temps ou avait-il inventé cette ruse pour récupérer
son épée ?


Voyager dans le temps, rencontrer les gens qui avaient
changé le cours de l’Histoire… Cette perspective l’excitait, pourquoi après
tout ne pas accorder à Thorn une chance de prouver qu’il disait vrai ?


Cela impliquait de lui donner l’épée, ou plutôt de la lui
prêter. Oserait-elle prendre le risque ? Mais pouvait-elle ne pas le
prendre ? S’il existait la plus infime possibilité d’explorer le passé, de
rassembler des renseignements sur le terrain…


— Je vais chercher l’épée, décida-t-elle brusquement. Attendez-moi
là.


Il n’en fit rien, évidemment. Il était sur ses talons quand
elle sortit de la bibliothèque, et plus proche encore, lui sembla-t-il, pendant
qu’elle montait l’escalier. Mais c’était sûrement dû à la conscience aiguë qu’elle
avait de sa présence. Elle ne marqua aucune hésitation en entrant dans sa
chambre… jusqu’à ce qu’elle eût l’épée en main.


De nouveau, elle fut assaillie par le doute.


— Donnez-la-moi, Rose.


Elle ferma les yeux en retenant un soupir, cessant de penser
à l’épée dès qu’elle entendit sa voix chaude et sensuelle.


Elle se tourna pour lui faire face. Il n’était pas aussi
proche qu’elle le croyait, et il tendait la main, la priant en silence de lui
remettre l’arme.


Elle obéit. Lorsque les doigts de Thorn se refermèrent avec
respect autour de l’épée, elle crut à une hallucination. Le métal oxydé par le
temps se mit à étinceler et la pierre couleur d’ambre prit la pureté du cristal
dans la lumière.


Oui, c’était sûrement le fruit de son imagination, l’anxiété
de voir disparaître à jamais de sa vie non seulement le Viking mais aussi la
précieuse épée. Pourtant elle continuait confusément à espérer que, si elle
fermait les yeux, elle les rouvrirait dans un autre siècle ; que tout ce
qu’il lui avait raconté était vrai.


Elle baissa les paupières pour lui offrir la chance de
prouver qu’il avait dit la vérité, mais bien sûr rien ne se produisit. Elle
entendait encore le tic-tac de sa pendule, elle sentait le parfum de la brise d’été
qui entrait par…


— Nous ne pouvons partir, dit Thorn. Il faut d’abord
que vous déclariez être prête à me suivre et de votre plein gré.


Elle ouvrit les yeux. Ils étaient dans sa chambre. Évidemment,
puisqu’il venait de dire qu’ils ne pouvaient pas partir ! Et Thorn le
Sanguinaire était devant elle, l’épée à la main, l’air… contrarié. À cause de
son silence ? Ne pouvait-il réellement pas s’en aller sans elle ?


Elle se sentit un peu moins angoissée et faillit lui
demander de lui rendre l’épée afin de se rassurer tout à fait. Mais elle ne
supportait plus de voir la déception sur son visage, du moins refusait-elle d’en
être la cause. Et elle non plus ne voulait pas être déçue.


Elle allait faire comme si elle croyait possible ce saut
dans le temps. Hélas, Thorn ne tarderait pas à être déçu pour de bon, quand il
s’apercevrait que son cher Odin s’était moqué de lui. En attendant, elle
prononcerait les paroles qu’il attendait. Toutefois, pour sa propre
tranquillité d’esprit, elle insista auparavant sur un point essentiel.


— Afin que tout soit bien clair entre nous, Thorn, je
vous prête mon épée. Vous me la rendrez dès que je vous le demanderai. D’accord ?


La réponse fut longue à venir, et elle consista en un simple
hochement de tête sans enthousiasme. Cela suffisait à Rose, néanmoins elle n’en
avait pas tout à fait terminé.


— Je veux votre parole que vous nous ramènerez ici
quand je vous le demanderai.


Il hésita encore un peu.


— Entendu, dit-il enfin.


— Très bien. Vous avez mon autorisation de partir où
vous voulez, et je vous la donne de mon plein gré.


Il lui offrit le sourire le plus lumineux qu’elle eût jamais
vu. Elle n’eut pas besoin de fermer les yeux, car tout fut soudain noir, et
elle eut l’impression de flotter dans l’air.


Quelques secondes plus tard, elle était environnée de bruits
métalliques, de hennissements de chevaux, tandis que des milliers de soldats en
armure s’entre-tuaient.
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Au beau milieu de la bataille, Rose resta un long moment
pétrifiée, cherchant désespérément une explication raisonnable et logique. Elle
envisagea des hallucinations dues à la drogue, des images holographiques, un
simple rêve…


Oui, elle rêvait et un immense soulagement s’empara d’elle à
cette idée. On ne pouvait pas être blessé, dans un rêve.


Toutefois, les détails étaient bouleversants de vérité. L’odeur
du sang et du crottin de cheval, le cliquetis des armes et les cris des
combattants, tout y était, et le vacarme commençait même à lui donner la
migraine.


Thorn, pour sa part, semblait parfaitement à l’aise. Dans sa
main, l’épée tournoyait, transperçait, pourfendait. Tout autour, hommes et
chevaux hurlaient et gémissaient. Rose ne s’attarda pas sur les taches de sang
qui maculaient sa robe, sachant qu’elles ne seraient plus là à son réveil.


Un cheval la heurta à l’épaule, la rapprochant de Thorn. Comme
elle trouvait son équilibre, elle se retourna pour apercevoir un énorme bras
armé d’une épée sanglante qui tournoyait en direction de son cou. Elle ne
bougea pas. Elle n’avait même pas peur. Après tout, quand on mourait en rêve, on
se réveillait aussitôt, or elle ne désirait rien tant que revenir à la réalité !


Mais la mort ne la frappa pas car une autre épée vint
désarmer l’assaillant et le tua. Le sang gicla de nouveau sur elle. Si tout
cela avait été réel, elle aurait été terrorisée.


C’était Thorn qui était venu à son secours, évidemment, l’empêchant
de se réveiller, de quitter cet horrible cauchemar, mais déjà il se précipitait
vers un chevalier désarçonné que trois hommes menaçants entouraient.


Elle soupira. Elle devait à tout prix attirer l’attention de
Thorn suffisamment longtemps pour lui dire qu’elle voulait s’en aller. Mais
Thorn, après avoir fait son affaire des trois guerriers, se jetait à l’attaque
de deux cavaliers.


Pour un rêve, c’était fichtrement long ! Elle en avait franchement
assez d’assister aux prouesses guerrières de la Malédiction du Sanguinaire !


Elle se dirigea donc vers Thorn, qui ne s’était jamais
beaucoup éloigné d’elle, puis ayant repoussé le fantassin qui la suivait
subrepticement, elle le tira par le bras.


Impossible de capter son attention. Déjà en temps normal il
était difficile de le détourner de son but, mais quand il était occupé à se
battre, cela relevait de l’exploit.


Toutefois, il se rendit compte qu’elle tentait de lui parler
car, sans même jeter un coup d’œil derrière lui, il déclara, d’une voix étonnamment
calme :


— Pas maintenant, Rose.


Ce fut sans doute ce calme qui l’exaspéra le plus. Comment
était-il possible que cet homme qui se démenait comme un beau diable ne fût pas
le moins du monde essoufflé ? Quant au soldat bousculé, il observait tour
à tour Thorn et Rose, se demandant sans doute s’il pourrait les transpercer
tous les deux d’un seul coup de sa longue lance.


Elle était tellement en colère, à présent, qu’elle n’avait
plus envie de mourir. Elle allait d’abord montrer au Viking à quel point elle
était furieuse.


— Si, maintenant ! hurla-t-elle pour se faire
entendre au milieu du vacarme. Je vais quitter ce cauchemar, avec ou sans vous.
Vous vous amusez peut-être, mais pas moi. D’ailleurs vous allez bientôt être
tué.


Comme s’il avait eu un œil dans le dos, Thorn fit tournoyer
son épée. Le fantassin, qui avait commis l’erreur de le choisir finalement pour
cible, s’effondra au sol, décapité.


Rose eut un haut-le-cœur.


— Oh ! vous avez raison, coupez donc quelques
têtes, que voulez-vous que cela me fasse ? Je vais rester là à me tourner
les pouces jusqu’à ce que vous soyez lassé de cette boucherie. Mais la
prochaine fois que vous m’entraînerez dans un de vos rêves, je préférerais un
spectacle plus raffiné, de la musique douce…


Il la regardait enfin.


— Et un lit ?


Décidément, elle avait une fâcheuse tendance à rougir, ces
derniers temps !


— S’il s’agit seulement d’un rêve…, murmura-t-elle.


Elle recula aussitôt, horrifiée par ses paroles. C’était comme
si elle lui avait lancé une invitation en bonne et due forme. Et il souriait, de
ce sourire sensuel et sans équivoque.


Heureusement, il avait encore un soldat à exterminer. Il ne
lui fallut que quelques secondes pour s’en débarrasser, puis il sauta sur la
selle d’un cheval abandonné par son cavalier avant de faire monter Rose devant
lui.


L’idée de quitter le champ de bataille apaisa un peu la
colère de la jeune femme. Toutefois, elle était agacée de voir Thorn s’arrêter
sans cesse pour parer les coups des guerriers qui voulaient les empêcher de
partir.


À la lisière du champ de bataille, il s’arrêta enfin pour la
prendre dans ses bras et la déposer sur la branche la plus basse d’un arbre. Toute
la rage de Rose resurgit.


— Mais enfin, qu’est-ce que…


— Vous serez en sécurité, ici, répondit-il en ayant le
toupet de sourire devant sa fureur. Ne bougez pas, taisez-vous. Je serais très
fâché si vous attiriez l’attention sur vous, Rose.


— Ah, vraiment ! cria-t-elle, s’étouffant d’indignation.


Déjà il faisait faire demi-tour à sa monture et s’éloignait
pour regagner la mêlée. Toutefois il n’alla pas très loin. Il restait à portée
de voix, mais même si elle l’avait appelé, il n’y aurait pas pris garde, ou n’aurait
tout simplement pas entendu à cause du vacarme infernal.


De toute façon, elle n’essaya même pas. Il avait trouvé une
guerre, et il avait bien l’intention d’en profiter pleinement.


De son poste d’observation, elle pouvait constater qu’il n’y
avait pas autant de combattants qu’elle l’avait cru de prime abord. Chacun des
deux groupes, que l’on avait du mal à différencier à cause des armures, ne
devait pas compter plus de quarante ou cinquante hommes. Si elle avait un peu
réfléchi, elle se serait souvenue que les batailles, au Moyen Âge, réunissaient
rarement plus de guerriers que cela, et souvent moins, sauf si un roi
participait aux combats, ce qui ne semblait pas être le cas.


Beaucoup d’hommes gisaient à terre, certains gémissant de douleur,
d’autres morts de toute évidence.


Rose frissonna. Ce cauchemar durait bien trop longtemps !


Elle fronça les sourcils, déconcertée. Lui était-il déjà
arrivé de maîtriser aussi bien sa pensée durant un rêve ? Certes, on ne se
les rappelait pas tous. Il arrivait que les rêves se succèdent une nuit entière
et que l’on ne se souvienne que du dernier. Oui, il devait être possible d’avoir
des pensées cohérentes dans un rêve, même si c’était la première fois que cela
se produisait.


En outre, Thorn était étrangement réel, dans ce rêve. Elle
aussi, d’ailleurs. Ils se comportaient tous deux normalement, selon leurs
personnalités.


Elle savait par exemple exactement ce qu’elle était en train
de faire : elle se parlait à elle-même, elle tentait de revenir à la
réalité… et la peur s’insinuait en elle. Sa conversation avec Thorn sur le
voyage dans le temps pouvait bien être le rêve qui avait conduit à celui-ci, et…


Elle se demanda ce qu’elle ressentirait si elle sautait de
sa branche. Se réveillerait-elle, ou se casserait-elle une jambe ? Dans ce
cas, aurait-elle mal ? Elle regarda le sol, en dessous d’elle, et se dit
qu’il y avait un moyen moins risqué de savoir si elle pouvait avoir mal. Elle
se mordit le doigt si fort que les larmes lui montèrent aux yeux, tandis que la
terreur s’emparait de tout son être.


Seigneur, elle ne rêvait pas ! Thorn les avait emportés
tous les deux dans le passé, comme il l’avait promis. Et il avait vraisemblablement
tué quelques hommes qui auraient survécu sans son intervention… Peut-être
était-il en train de changer le cours de l’Histoire, pendant qu’elle était assise
dans cet arbre, sans rien faire pour l’en empêcher.


Elle se rappela un film de science-fiction qu’elle avait vu
récemment, où les images disparaissaient à mesure que le cours de l’Histoire
était modifié.


Elle se mit à hurler le nom de Thorn mais, s’il l’entendit, il
était trop occupé à se battre pour y prendre garde. Il était assailli de toutes
parts, et souvent par deux soldats à la fois.


Sans doute à cause de sa stature, personne n’osait se
mesurer seul à lui. Toutefois, Rose ne craignait pas pour sa vie, puisqu’il lui
avait assuré qu’il ne pouvait mourir que de la main d’un dieu ou de ce fameux
Wolfstan qui lui vouait apparemment une haine éternelle.


Finalement, elle renonça à crier et tenta de se calmer. Tout
ce qu’avait dit Thorn était vrai. Ils avaient atterri au beau milieu d’une
bataille, sans doute parce qu’elle avait dit sans réfléchir « où vous
voulez » quand elle avait accepté de partir avec lui. Comme il rêvait d’une
guerre depuis l’instant où il lui était apparu la première fois…


Eh bien, s’il croyait qu’il allait la traîner avec lui
chaque fois qu’il lui prendrait l’envie de pourfendre son prochain, il se
trompait !


Elle descendit prudemment de son perchoir. Il restait
environ vingt-cinq soldats, qui, visiblement épuisés, montraient nettement
moins d’ardeur qu’au début. Huit d’entre eux étaient à cheval, dont un luttait
à l’épée contre Thorn, lui-même juché sur sa monture d’emprunt.


Les destriers, chevaux de bataille au Moyen Âge, étaient
bien plus grands que les chevaux normaux. Énormes et agressifs, spécialement
dressés pour la guerre, ils n’étaient sûrement pas le genre d’animal que Rose
avait envie d’approcher. Cependant, elle n’avait pas le choix.


Elle contourna les quatre cadavres qui la séparaient de
Thorn, ainsi qu’un cheval sans cavalier qui, curieusement, se mit à la suivre. Inquiète,
elle accéléra l’allure et vint tout près de Thorn, au risque de se voir écrasée
sous les sabots d’un cheval ou de recevoir un mauvais coup.


De nouveau, elle appela Thorn. Il l’entendit forcément, cette
fois, sans daigner pour autant lui jeter un regard ni lui répondre.


Bien qu’elle comprît qu’il avait besoin de toute sa
concentration, Rose était furieuse de son indifférence, et surtout elle était
terrifiée à l’idée qu’il tuât quelqu’un qui ne devait pas mourir dans cette
bataille, empêchant ainsi des lignées de se perpétuer, et pourquoi pas… un de
ses propres ancêtres ?


Il fallait absolument qu’elle mette un terme à ce carnage !
En désespoir de cause, elle se tourna vers le seul moyen dont elle disposât pour
l’arrêter : le cheval qui continuait à lui souffler dans le cou.


Il y avait un étrier, mais il était si haut placé qu’elle se
dit que le propriétaire de cet animal devait être bien plus petit qu’elle. Il
ne lui restait plus qu’à s’éloigner puis prendre son élan et essayer de sauter
sur le dos du cheval, à condition qu’il cesse de la suivre comme un chien.


Elle n’eut pas le temps de se retourner qu’elle se sentait
soulevée du sol pour se retrouver assise entre les jambes de Thorn, immobilisée
dans une étreinte d’acier.


— Par Odin, où avez-vous la tête, femme ? tonna-t-il.
Vous ne savez pas que cet animal pourrait vous tuer ?


— Je le sais parfaitement, rétorqua-t-elle sèchement, mais
comme vous ne… Peu importe ! Je veux m’en aller, Thorn. Tout de suite, dans
la seconde. Et si vous ne m’obéissez pas, je… je récupère mon épée, et je reste
là à regarder ces messieurs vous transformer en pelote à épingles.


Compte tenu de l’air furibond de Thorn, elle aurait
certainement mieux fait de prononcer son discours sous forme de requête, mais l’heure
n’était plus aux politesses, et il n’était pas question qu’il la mette de
nouveau sur la touche.


Bien qu’il ne répondît pas, il avait dû prendre la menace au
sérieux, car ils s’en allèrent aussi vite qu’ils étaient arrivés.
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— Avez-vous la moindre idée du danger qu’il peut y
avoir à tripatouiller l’Histoire de cette façon ? L’un des hommes que vous
avez tués aujourd’hui était peut-être l’ancêtre de quelqu’un d’important, quelqu’un
qui aurait eu un rôle à jouer plus tard.


Rose arpentait le tapis de sa chambre, tandis que Thorn l’observait,
les bras croisés.


Elle avait pesté quand ils étaient arrivés. Elle l’aurait
volontiers frappé pour l’angoisse qu’il lui avait infligée, mais cela n’aurait
fait que provoquer son hilarité.


Finalement, quand elle se fut suffisamment calmée, elle
commença à lui expliquer qu’il s’était mal comporté, mais à peine eut-elle
prononcé quelques mots qu’il l’interrompit.


— Vous vous inquiétez pour des broutilles.


Il appelait ça des broutilles ? Quand tout le cours de
l’Histoire risquait d’être bouleversé ?


Les yeux plissés, elle demanda :


— De quelle bataille s’agissait-il, au juste ?


— Une petite querelle entre voisins. Rien d’important.


Son indifférence porta à son comble l’irritation de Rose. Les
Vikings vivaient pour se battre, sans se soucier de savoir qui tombait sous les
coups de leurs épées. Dans la guerre, ils n’éprouvaient ni remords ni pitié
pour les vaincus, seulement la fierté d’avoir gagné, et d’être l’objet du
respect et de l’admiration de tous.


— Vous n’en savez rien, Thorn, reprit-elle, sévère. Cette
bataille a eu lieu voilà des siècles ; elle avait un enjeu, des
conséquences. Or, si quelqu’un comme vous, ignorant des tenants et des
aboutissants, débarque dans la mêlée, bouscule les événements, tue un homme qui
aurait dû survivre…


Il l’interrompit de nouveau.


— Odin m’a mis en garde contre le danger de tuer des
gens qui ne sont pas destinés à mourir. Il m’a conseillé aussi d’éviter de me retrouver
face à moi-même dans les époques que je visite.


— De vous retrouver face à vous-même ? répéta-t-elle,
étonnée de n’avoir pas pensé à cette éventualité. Mais pourquoi n’avez-vous pas
demandé conseil à votre dieu ?


— Je l’ai fait, répondit-il. Les deux camps engagés
dans cette bataille étaient depuis longtemps en guerre. Ce jour-là, il restait
déjà peu de survivants. Il y avait aussi un troisième voisin qui, détestant les
deux autres, a tiré avantage de la situation en arrivant à la fin pour se
débarrasser des survivants. Tout le monde devait trouver la mort, dans cet
affrontement, Rose. Alors, quelle importance que les soldats aient péri de ma
main ou de celle d’un autre ?


C’était imparable.


— Mais pourquoi ne me l’avez-vous pas dit plus tôt ?
Et comment pouvez-vous en être sûr ?


Il eut l’air agacé, lui aussi.


— J’étais avec les troisièmes participants, ce jour-là,
des hommes agissant pour le compte du propriétaire de mon épée, et je peux vous
dire qu’ils étaient vicieux ! Ils torturaient longuement leurs victimes
avant de mettre un terme à leurs souffrances.


— Et vous avez pris part à ces horreurs ?


— Non. J’y ai assisté, sans pouvoir intervenir. Au
moins, certains soldats sont morts plus vite et avec plus de noblesse au fil de
mon épée.


— Que pouvait-il y avoir de noble dans la mort ?


Thorn ajouta, cette fois avec colère :


— Vous ne devez plus me désobéir, Rose. Ma vie n’était
pas menacée, mais la vôtre, si. Ce destrier sur lequel vous vouliez monter vous
aurait écrasée en une minute !


Elle sourit dans l’espoir de l’apaiser.


— À la vérité, il semblait plutôt s’être pris d’affection
pour moi.


— Qui perd la notion de ce qui est important, maintenant ?
gronda-t-il.


— Oh, pas moi ! J’ai tout compris. Vous m’abandonnez
sur la branche d’un arbre – ce que je n’ai vraiment pas apprécié – sans me dire
que ce champ de bataille devait de toute façon se terminer en garde-manger pour
les vautours. Si j’avais été prévenue, ajouta-t-elle d’un ton lourd de sarcasme,
j’aurais peut-être pu jouir du spectacle, même s’il n’y avait pas de chocolats
glacés à l’entracte.


Il était tellement furieux qu’il tiqua à peine au terme de
chocolat glacé.


— Si vous aviez obéi…


— N’y songez plus, Viking. Je sais que cela va vous
choquer, mais les femmes d’aujourd’hui ne font plus aveuglément les quatre volontés
de leur seigneur et maître. Nous pensons par nous-mêmes, nous agissons et nous
n’obéissons plus – Dieu, que je hais ce mot ! – à des hommes stupides qui
n’ont aucun droit de nous donner des ordres.


— Pourtant, vous le ferez, quand votre vie en dépendra.


Il avait prononcé ces paroles du ton calme et posé de l’homme
qui sait avoir raison.


— Il vous aurait suffi de prendre le temps de m’expliquer,
Thorn. Alors, j’aurais eu moins peur de vous voir tuer des aïeux de rois ou de
présidents, modifiant ainsi le cours de l’Histoire telle que je la connais. Vous
ne pensez tout de même pas que je risquerais ma vie pour une vétille, j’espère ?


— Des présidents ? releva-t-il.


— Certains pays…, commença-t-elle, avant de renoncer à
s’expliquer davantage. Peu importe. La démocratie n’existait pas. Mais si nous
devons retourner dans le passé, je serais heureuse de connaître auparavant la
situation. Au fait, et Guillaume le Conquérant ? J’aurais juré qu’il était
l’appât que vous aviez utilisé pour me persuader de vous accompagner.


— Guillaume n’aime pas que je provoque ses hommes, or c’est
ce que j’aurais fait si je n’avais pu assouvir d’abord mon besoin de combattre.
Maintenant, nous pouvons lui rendre visite en toute sérénité.


— Oh, vraiment ? dit-elle, ennuyée. Je ne me crois
pas capable de faire deux voyages dans le temps le même jour, merci bien. Le
célèbre conquérant anglais devra attendre demain. Pour l’instant, je vais me
coucher afin de me remettre de vos prouesses.


— C’est une perspective tout à fait plaisante, mais je
préférerais expérimenter votre « douche » avant.


Elle se rappela qu’il en avait déjà envie quelques heures
plus tôt – quelques heures seulement ? Et il en avait bien besoin, en
effet. Elle aussi, d’ailleurs.


— Vous pouvez utiliser la chambre qui se trouve au bout
du couloir. Mon frère y laisse en général quelques affaires de rechange. Et
rappelez-vous de régler la température de l’eau avant de prendre votre douche.


— Vous vous en chargerez, Rose. Il n’est pas question
que vous me laissiez seul sous la douche ou dans le lit.
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Rose s’imagina soudain avec Thorn sous la douche, au milieu
des nuages de vapeur, passant ses mains savonneuses sur son torse puissant. Puis
elle le vit allongé sur son lit, encore mouillé, tandis qu’elle explorait
chaque parcelle de son corps.


Elle ferma les yeux sous la force du désir qui montait en
elle. Ses jambes la portaient à peine, elle avait besoin de s’asseoir, de
chasser ces images de son esprit. Elle avait besoin de… Dieu, comme elle avait
besoin de lui !


Quand elle ouvrit les paupières, il était là, tout proche, parfaitement
conscient de son trouble. Peut-être aurait-elle dû repousser les avances de
Thorn, mais la journée avait été trop dure, elle n’avait plus le courage de
lutter.


Quand il la souleva de terre, au lieu de protester, elle noua
les bras autour de son cou. Il la porta jusqu’à la salle de bains et la posa
directement dans le bac à douche avant de venir la rejoindre après s’être
seulement débarrassé de ses bottes et de son poignard. Pour l’instant, ce n’était
pas l’eau qui l’intéressait.


Il prit le visage de Rose entre ses mains et, le plus
naturellement du monde, elle se serra contre lui, leurs deux corps se mêlant
dans une étreinte passionnée. Jamais elle ne saurait combien de temps ils
étaient restés ainsi, debout l’un contre l’autre, à se savourer mutuellement.


Rose avait l’impression de se liquéfier, tandis que Thorn
semblait parfaitement maître de lui-même malgré l’évidence de son désir.


La brute assoiffée de sang avait fait place à un homme calme,
parfaitement maître de lui, et en même temps déterminé à obtenir ce qu’il
voulait. L’entreprise de séduction était simple, méthodique, ne laissant pas la
moindre place au hasard. Il menait le jeu avec art et patience.


Il attendit qu’elle eût perdu toute volonté propre pour lui
dire :


— Vous pouvez vous occuper de cette chose que vous
appelez température, maintenant, Rose.


Le pouvait-elle ? Elle n’en était pas très sûre. Elle
tourna cependant les robinets, et ce n’est qu’en sentant l’eau ruisseler sur
eux qu’elle se souvint qu’ils étaient habillés.


D’habitude, on se douchait après l’amour, pas avant, du
moins l’avait-elle lu dans les livres. Mais bien sûr, les Vikings ne faisaient
rien comme tout le monde. Et celui-ci portait encore sur lui l’odeur fétide du
champ de bataille.


Il renversa la tête pour recevoir le jet tiède sur le visage,
et elle se détourna, en proie à un accès de timidité, qui disparut dès qu’il la
serra contre sa poitrine, et murmura dans ses cheveux :


— J’ai grande envie d’arracher vos vêtements, mais je
me rappelle que vous n’appréciez pas ces méthodes, aussi vais-je me montrer
moins expéditif, cette fois. Cependant si vous-même en avez envie…


— D’arracher vos vêtements ? souffla-t-elle d’une
voix à peine audible.


— Au cas où vous en éprouveriez le besoin…


Au cas où ? Elle ne pensait à rien d’autre…


Non, non, c’était de la folie ! Il la corrompait, avec
ses manières de barbare, ou du moins il essayait. Mais sentant contre elle sa
tunique trempée, elle se surprit à lui demander :


— Vous êtes sûr que cela ne vous ennuie pas ?


Il répondit par un sourire qu’elle lui rendit volontiers, toute
pudeur envolée tant elle avait en effet envie de lui arracher sa chemise. Elle
s’y employa aussitôt mais, après une minute de vains efforts, elle abandonna en
éclatant de rire. Ce qui ne lui ressemblait guère ! Lorsqu’elle n’arrivait
pas à obtenir ce qu’elle voulait, elle était plutôt furieuse, d’habitude.


— Vous avez besoin d’aide ? demanda-t-il avec le
plus grand sérieux.


— Non, non, merci. Mais l’envie de déchirer des
vêtements en bon état m’a passé, répondit-elle.


— Les vêtements se réparent aisément.


— Vous prendriez du fil et une aiguille ? demanda-t-elle,
amusée.


— Non, pas moi, vous.


— Oh, sûrement pas ! Il y a suffisamment de
boutiques de prêt-à-porter, en ville. Pratiquement plus personne ne raccommode
ses vêtements, de nos jours, Thorn. On se contente de recoudre les boutons et
de faire des ourlets ; quant aux chemises usées, elles terminent le plus
souvent en torchons…


Il mit fin à son bavardage fébrile par un long baiser.


Il la dominait de sa haute taille, l’eau ruisselait sur son
corps musclé, et elle savait exactement ce qu’il allait faire de ce corps dès
qu’ils auraient terminé de prendre leur étrange douche…


— Enlevez-la, si vous ne pouvez la déchirer, suggéra-t-il
contre ses lèvres.


Oui, bien sûr, elle allait… quoi ? Il se laissa tomber
un genou en terre devant elle et elle réalisa qu’il parlait à nouveau de sa
tunique et qu’il s’était mis dans cette position pour lui simplifier la tâche.


Tandis qu’elle faisait glisser le vêtement par-dessus sa
tête, elle sentit sa jupe mouillée glisser sur ses hanches, et elle se mit à
trembler. Peut-être n’iraient-ils pas jusqu’à la chambre, finalement… Peut-être
Thorn avait-il d’autres projets en tête, plus immédiats.


Cette perspective ne la dérangeait pas vraiment, toutefois, si
elle avait le choix, elle préférerait un lit pour sa première expérience
sexuelle. Sentir de nouveau son poids sur elle… Elle soupira à ce seul souvenir.


Elle résolut d’en finir au plus vite avec la douche, et de l’emmener
vers son lit, que cela lui plaise ou non. Elle s’empara du savon et se mit à le
frictionner. C’était plus merveilleux encore qu’elle ne l’avait imaginé…


— C’est doux… votre savon, dit-il.


Il avait glissé les mains sous sa blouse pour la dévêtir à
son tour, mais il s’arrêta à ses seins, lui coupant le souffle. Quand, enfin, elle
osa le regarder, elle vit qu’il souriait. Sans bien comprendre pourquoi, elle
éclata de rire. C’était délicieux !


Jamais elle n’aurait cru pouvoir s’amuser avec un homme tel
que lui. Pour elle, l’amour n’avait rien de drôle, même s’il était parfaitement
naturel d’avoir envie de rire quand on se sentait bien. Or, elle se sentait
vraiment, vraiment bien !


Elle le fit se tourner pour lui frotter le dos, et elle
découvrit qu’il était chatouilleux. Il ne tarda pas à constater la même chose
la concernant, et ils finirent de se dévêtir dans de joyeux éclats de rire qui
eurent raison de la pudeur de Rose.


Bien plus tard, Thorn la prit dans ses bras pour la sortir
de la douche et, sans lui laisser le temps de montrer où se trouvaient les
serviettes, il l’emporta directement vers la chambre. Elle ne protesta pas. De
toute façon, il entendait mener le jeu à sa manière.


Il la déposa très doucement au centre du grand lit avant de
s’allonger sur elle, satisfait d’obtenir enfin ce qu’il voulait.


Elle n’aurait su le lui reprocher, car elle était heureuse, elle
aussi, tellement fière d’avoir surmonté ses préjugés de vieille fille ! Elle
s’interrogerait plus tard sur la raison de ce revirement, pour l’instant, elle
se contentait de profiter de l’instant présent.


Les cheveux dégoulinants, elle lui sourit.


— Vous savez que nous sommes en train d’inonder le lit ?


— Il séchera, déclara-t-il. Et moi, je vais vous sécher.


Il s’y employa en effet, avec sa langue, et ce fut une
expérience troublante, d’une sensualité extrême, surtout quand il effleurait
les points les plus sensibles de son corps. Cependant, elle ne put se retenir d’éclater
de rire lorsqu’il s’ébroua, l’arrosant de nouveau afin de pouvoir recommencer son
petit jeu.


Cette fois, il passa aux baisers, et le rire fit place à l’émotion.
L’opinion que Rose avait de l’homme du Moyen Âge en fut modifiée à jamais…


Dans les livres, elle avait appris que pour les femmes du
temps jadis, l’amour charnel se limitait à un devoir ennuyeux dont le seul but
était la procréation. Les femmes étaient par ailleurs considérées comme
quantités négligeables, sauf quand elles possédaient d’importantes richesses. Dans
ces conditions, elles ne devaient guère être l’objet de grande tendresse de la
part des hommes. Rien de commun avec les délicieux préliminaires que Thorn
venait de lui offrir.


Et il n’en avait pas terminé ! S’ils étaient issus d’une
époque païenne qui avait précédé l’intervention de l’Église dans les chambres à
coucher, les Vikings avaient une réputation épouvantable de pilleurs, de
violeurs, certainement pas de partenaires amoureux et sensibles. Son Viking à
elle l’était !


Ses baisers l’embrasaient et jamais Rose ne s’était sentie
si fiévreuse.


Ce besoin profond, primitif, de s’unir à cet homme, augmentait
à chaque baiser, à chaque attouchement.


Quand il glissa un doigt dans son intimité, elle atteignit
instantanément l’extase. Ce fut tellement fort, tellement inattendu qu’elle
cria sans s’en rendre compte, et qu’elle faillit étouffer Thorn tant elle le
serrait fort.


Quant à lui, il lui fallut toute la force de sa volonté pour
ne pas s’assouvir aussitôt en elle. Mais malgré l’envie irrésistible qu’il
avait d’elle, il voulait se maîtriser.


Elle mit une éternité à desserrer son étreinte et à ralentir
les battements de son cœur. Encore haletante, elle murmura :


— Il vaut mieux que je vous prévienne, je n’ai jamais…


Il eut envie de rire, et cela apaisa sa propre tension.


— Je sais.


— Vraiment ? Et comment le savez-vous ?


— Vous n’avez pas d’époux, et vous n’êtes pas une
prostituée, puisque vous ne m’avez pas demandé d’argent. Donc vous êtes vierge.


Rose hocha la tête.


— Je vois… Déduction logique, mais qui ne s’applique
plus à notre époque. Les jeunes femmes d’aujourd’hui sont…


Il l’embrassa, façon habile de l’empêcher de se lancer dans
un long discours sur l’évolution des mœurs.


Elle avait l’habitude de le réprimander et, curieusement, cela
l’amusait, bien qu’elle fût la première à s’y risquer. Même les femmes qui
avaient eu le pouvoir sur l’épée n’avaient jamais osé lui faire le moindre
reproche… Mais l’heure n’était plus aux sermons. Et elle devait être de cet
avis, à en juger par la façon dont elle répondait à ses baisers, les bras noués
autour de son cou, le corps cambré contre le sien.


Il ne put en supporter davantage. Elle était si douce, si
chaude…


Il se glissa doucement en elle et rompit l’hymen avec une
infinie délicatesse.


Elle ne cria pas, et quand il ouvrit les yeux pour voir si
elle avait eu mal, il ne découvrit dans son regard que l’expression d’un
intense plaisir. Il bougea lentement, puis plus vite, et attendit de la sentir
s’élever de nouveau vers l’extase pour se joindre à elle de tout son être.


Celle qui possédait son épée lui appartenait, dorénavant.
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Rose s’étira langoureusement. Elle se sentait
merveilleusement reposée, comme si elle avait dormi plusieurs jours d’affilée. Elle
était… bien, incroyablement bien. En vérité, jamais de sa vie elle ne s’était
sentie aussi fraîche au réveil, et elle était résolue à profiter de cet état
béni.


Elle entendit des chevaux hennir et renâcler, des cliquetis
de harnais. Une odeur difficile à identifier, assez proche de celle de la moisissure,
lui chatouillait les narines sans parvenir à la gêner vraiment, non plus que la
couche sur laquelle elle se trouvait, qui lui rappelait davantage les
couvertures de laine de l’armée que ses fins draps de lin !


Des chevaux ?


Elle ouvrit brusquement les yeux, incapable de croire à ce
qu’elle voyait. En tout cas, il ne s’agissait pas de sa chambre, loin s’en
fallait !


L’odeur venait de la literie, la plus rustique qui soit. Quant
au matelas, si une paillasse pouvait porter ce nom, il était posé à même le sol.


Elle était sous une tente recouverte d’une toile de sol avec,
en guise de tapis, une peau de bête. Contre l’un des murs se trouvait un vaste
coffre dont le couvercle orné d’un gros cadenas était ouvert. Deux coffres plus
petits le flanquaient, munis aussi de cadenas. L’un d’eux était même entouré d’une
grosse chaîne rouillée. Un pot de fer, ou plutôt un chaudron, était posé sur un
petit trépied sous lequel rougeoyait du charbon de bois.


Est-ce que… ? Non, Thorn n’aurait pas osé, pas sans lui
demander son avis ! Détestant dormir enfermé, il avait dû les transporter
dehors pendant la nuit. Mais où avait-il découvert une tente ?


Rose rejeta les draps et se mit à la recherche de ses
vêtements. Sa nudité la déconcerta un moment, puis elle se souvint de ce qui s’était
passé la veille au soir, et elle sourit. D’accord, elle ne l’écorcherait peut-être
pas vif dès qu’elle mettrait la main sur lui. Elle se contenterait de lui dire
gentiment mais avec fermeté qu’elle aimerait être prévenue la prochaine fois qu’il
aurait envie d’aller camper.


Elle se remit en quête de ses vêtements. Elle se dirigeait
vers le gros coffre béant quand la tente s’ouvrit sur un adolescent d’une
quinzaine d’années.


— Bonjour, madame ! s’écria-t-il joyeusement.


Au plus grand étonnement du garçon, elle poussa un cri aigu
et se réfugia dans le lit. Finalement, elle allait bel et bien étrangler Thorn !


La tenue du jeune homme, pieds nus, une longue tunique descendant
jusqu’aux genoux, l’épée accrochée à la ceinture, était assez explicite : Thorn
ne les avait pas emmenés camper dans le jardin mais dans un autre siècle.


Quand elle risqua enfin un coup d’œil par-dessus la
couverture, le garçon était toujours là, pas le moins du monde embarrassé de l’avoir
surprise en tenue d’Ève. Il lui adressait seulement un regard interrogateur.


Elle se rappela alors qu’on accordait peu d’importance à la
nudité, à l’époque médiévale. Les gens dormaient nus, souvent à plusieurs dans
la même chambre. Les nobles dames comme les servantes aidaient des étrangers à
prendre leur bain, marque de courtoisie et d’hospitalité. Une demi-douzaine de
domestiques pouvaient assister au lever du seigneur et de son épouse. Quant aux
filles de cuisine, elles n’hésitaient pas à se déshabiller lorsque la chaleur
devenait intolérable.


C’était seulement au cours des derniers siècles que l’homme
avait commencé à avoir honte de la plus belle création de Dieu, le corps humain.


Hélas, Rose était un pur produit de son époque et, pour l’instant,
elle était affreusement gênée, malgré ses efforts pour trouver la situation
normale. Même cet adolescent tout droit sorti du Moyen Âge et qui parlait l’ancien
français, qu’elle connaissait relativement bien, ne parvenait pas à lui délier
la langue.


Voyant combien elle était mal à l’aise, il aurait pu
disparaître, tout de même ! Mais non, il ne bougeait pas, il restait
planté là, à attendre elle ne savait quoi. Elle remarqua enfin qu’il tenait un
paquet. Une robe ?


Comme il ne semblait pas décidé à le lui donner, elle se
sentit obligée de parler. Et, bien qu’elle pensât surtout à se vêtir, elle demanda
d’abord des nouvelles de son Viking.


— Vous connaissez Thorn le Sanguinaire ?


— Bien sûr ! C’est mon seigneur.


Rose fronça les sourcils.


— Comment l’est-il devenu ?


— Ma sœur, Blythe, m’a confié à lui, dit-il en se
rengorgeant, tout fier. Je deviendrai son écuyer dès que je serai suffisamment
entraîné.


Thorn et elle venaient à peine d’arriver. Comment avait-il
pu déjà se passer tant de choses ? À moins que Blythe ne fût l’une des
femmes qui avaient été en possession de l’épée. Ce qui voudrait dire que, cette
fois, Thorn risquait de rencontrer son propre personnage…


— Depuis combien de temps Thorn est-il votre seigneur ?


— Bientôt deux ans.


Cette fois-ci, Rose était vraiment inquiète. Thorn n’avait
pas expliqué ce qui se passerait s’il tombait face à face avec lui-même, mais
Odin lui avait conseillé de l’éviter. Il fallait qu’elle lui parle, et vite !


— Savez-vous où il se trouve en ce moment ?


— Oui. Bien qu’il soit très tôt, il est allé au port
pour s’entretenir avec le duc Guillaume.


Ainsi, il l’avait emmenée voir Guillaume le Conquérant, cette
fois. Elle était tout excitée à cette idée et en même temps déçue que Thorn l’eût
laissée sous la tente. Il aurait pu la réveiller pour qu’ils rendent visite
ensemble au premier roi normand d’Angleterre !


— Mon seigneur m’a ordonné de vous trouver des vêtements
et de vous aider à vous habiller, puisque vous n’avez pas de servante.


Ah, vraiment, il avait dit ça ! Rose était furieuse, mais
elle n’allait pas s’en prendre au pauvre garçon qui n’y était pour rien. Non, elle
avait autre chose en tête pour l’instant.


— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle. Moi,
c’est Rose.


— Je suis Geoffroy d’Anjou.


— Merci, Geoffroy, mais je n’ai pas besoin de votre
assistance. Si vous voulez bien poser ces vêtements sur le lit, je me
débrouillerai seule.


— Non. On m’a dit de vous aider, et j’obéis toujours
aux ordres de sire Thorn.


Son expression butée était propre à décourager toute
discussion, toutefois Rose insista, d’un ton plus amène.


— Si j’ai besoin de vous, je vous appellerai. En
attendant, je préférerais que vous attendiez dehors, s’il vous plaît.


L’adolescent sourit.


— Vous aurez besoin de moi, madame, affirma-t-il. Cette
robe comporte presque cent liens.


— Cent ? Montrez-moi.


Il déplia deux vêtements. Le bliaud, sorte de longue tunique
sans manches, ne présentait aucun lacet, mais la robe d’un bleu sombre en avait
sans doute une vingtaine, et tous dans le dos. Bravo ! Elle aurait en
effet besoin d’aide, toutefois elle ne se laisserait pas habiller par ce garçon.


— Entendu, je devrai sans doute faire appel à vous. Mais
d’abord, j’aimerais me laver. Est-ce que cela vous ennuierait d’aller me chercher
de l’eau ?


— Pas du tout, j’en ai pour une minute ! s’écria
Geoffroy, rayonnant.


Il allait sortir en emportant les vêtements quand elle le
rappela.


— Laissez donc ça là !


— Certainement, madame.


Il les déposa sur le lit avant de se précipiter au-dehors.


Rose se hâta de mettre la robe. Hormis les manches, un peu
trop étroites, une fois lacée, elle lui irait parfaitement, ainsi que le bliaud
jaune fendu sur les côtés qu’elle enfilerait par-dessus.


Rose connaissait bien cette mode qui datait du Xe
ou XIe siècle. Et si le roi Guillaume était encore duc, cela
signifiait que Thorn l’avait transportée à la période précédant la conquête
normande. Peu importait l’époque précise, pourvu qu’elle rencontrât le grand
homme.


Geoffroy revint muni d’un seau d’eau, et elle ne prit pas la
peine de lui apprendre qu’il fallait frapper avant d’entrer, puisqu’il n’y
avait pas de porte. Par association d’idées, elle se demanda enfin pourquoi
elle se trouvait sous une tente.


— Dites-moi, Geoffroy, le port est-il loin ?


— Non, madame. À une petite trotte d’ici.


Qu’entendait-il par « petite trotte » ? Une
heure, deux ?


— Il n’y a pas de… d’auberge près du port ?


Il pouffa de rire.


— Si, mais pas pour une armée de six mille hommes.


Une armée ? Près de la mer ? Dieu, Thorn l’avait-il
amenée ici pour assister à l’une des plus fameuses batailles de l’Histoire ?
Les Normands étaient-ils sur le point de traverser la Manche en direction de la
baie de Pevensey ?


Elle mourait d’envie de demander à Geoffroy en quelle année
elle se trouvait, mais cela semblerait étrange. Non, c’était à Thorn qu’elle
poserait la question. Et dès qu’elle serait habillée, elle se lancerait à sa
recherche.


Dominant sa pudeur, elle releva ses cheveux et offrit son dos
nu au garçon.


— Si vous vous occupiez de ces lacets que vous aviez
tellement envie de nouer ?


— Pardon, madame ?


Les yeux au ciel, elle reformula sa question.


— Attachez ces liens, s’il vous plaît, Geoffroy. Il
faut que j’aille rejoindre Thorn.


Il lâcha aussitôt la chemise qu’il avait commencé à fermer.


— Non. Je dois vous garder ici, à l’abri, jusqu’à son
retour.


Elle faillit protester, mais alors il refuserait de l’habiller.


— C’est ce qu’il vous a ordonné ?


— Oui.


— Comme c’est… sage de sa part.


Le garçon devait être rassuré, car il s’attela à sa tâche et
quand il en eut enfin terminé, il soupira :


— Ça y est.


Aussitôt, Rose passa le bliaud et le lissa sur la robe. Trop
long ! Il lui aurait fallu des talons, mais ce n’était pas de mise à l’époque.
Elle devrait trouver une autre solution.


— Avez-vous pensé à m’apporter des souliers et une… ceinture ?


Il fouilla dans sa tunique d’où il sortit une paire de bottes
de peau à la fine semelle et une ravissante ceinture brodée.


— Merveilleux ! le remercia-t-elle avant de se
laisser tomber sur le lit afin d’enfiler les bottes à bouts pointus.


Elle fut étonnée qu’elles lui aillent, car elle devait être
plus grande que la moyenne des femmes de cette époque. Toutefois, elle dut renoncer
à attacher la ceinture beaucoup trop étroite. Tant pis, elle remonterait le bas
de la jupe pour marcher.


— L’eau, madame ? lui rappela Geoffroy.


— Je m’en occupe. D’abord…


Sans terminer sa phrase, elle se rua hors de la tente avant
qu’il pût l’en empêcher. Il cria son nom, mais elle n’y prêta pas attention. Elle
ne devrait pas avoir trop de mal à trouver le port. L’odeur de la mer la
guiderait ou peut-être apercevrait-elle des navires. Il y en avait plus de sept
cents, d’après les récits de cette époque. Aussi, tout en marchant aussi vite
que possible, s’ingéniait-elle à regarder dans toutes les directions. Mais elle
ne voyait pas de mâts, seulement des tentes, des centaines et des centaines de
tentes. La « petite trotte » de Geoffroy ne devait pas être si petite,
après tout.


Il y avait là des milliers d’hommes qui discutaient, jouaient,
faisaient cuire leur repas du matin sur des feux de camp, fourbissaient leurs
armes. Elle repéra aussi quelques femmes, celles qui suivent habituellement les
armées, à en juger par leurs vêtements négligés et leur attitude vulgaire.


La mise jouait un rôle essentiel dans les temps médiévaux, car
elle indiquait la classe sociale à laquelle on appartenait. Seuls les nobles et
les riches pouvaient s’offrir des tenues raffinées. Bien que la sienne fût de
bonne qualité, Rose doutait qu’elle suffirait à la protéger au milieu d’une
armée composée de nobles et de paysans, aussi bien que de brigands et d’assassins.


Elle avait déjà fait demi-tour pour regagner sa tente quand
elle se rendit compte qu’elle ne l’avait pas regardée de l’extérieur. Comment
la retrouverait-elle ? Il ne lui restait plus qu’à espérer que le garçon l’avait
suivie et ne tarderait pas à se montrer.


À peine eut-elle fait quelques pas qu’elle sentit un bras se
poser sur son épaule pour l’attirer dans une autre direction. Elle tenta de s’en
débarrasser d’une secousse, en vain. En gémissant intérieurement, elle regarda
l’homme, un simple soldat, pas plus grand qu’elle mais diablement plus costaud !
Malgré son jeune âge, il lui manquait déjà plusieurs dents. Son énorme barbe
contenait les reliefs de plusieurs repas, et abritait sans doute quelques poux
bien nourris.


Soudain, elle aperçut trois autres hommes du même acabit…
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Rose comprit, un peu tard, que bien qu’elle portât les
vêtements d’une dame, ses cheveux qu’elle n’avait pas eu le temps de coiffer
devaient produire un effet désastreux. Elle n’y avait pas pensé une seconde
lorsqu’elle s’était sauvée de la tente, or les femmes de cette époque ne se
montraient jamais ainsi échevelées. D’ailleurs, elles portaient toujours des
coiffes.


Aussi pouvait-on imaginer qu’elle sortait du lit et que, si
elle se promenait sans escorte au milieu des hommes, c’était sans doute qu’elle
avait eu un rendez-vous galant avec un soldat. Alors, pourquoi pas plusieurs ?


Elle espérait que les individus qui l’entouraient n’en
étaient pas arrivés à cette conclusion, mais l’espoir était mince, à voir leurs
sourires salaces. D’autre part, il ne s’agissait pas d’hommes du XXe siècle,
capables de s’excuser si elle leur expliquait leur méprise.


C’étaient des paysans frustes qu’on avait arrachés à leurs
foyers pour servir les ambitions du duc, des hommes avides des rares plaisirs
que leur triste vie pouvait leur offrir, qui savaient que leurs jours étaient
comptés. Les Normands avaient gagné la bataille de Hastings, mais au prix de
lourdes pertes humaines.


Rose aurait été prête à compatir si, en cet instant, elle n’avait
représenté précisément un de ces rares plaisirs. Et visiblement, ces lascars-là
se moquaient bien des interdictions de Guillaume.


Elle aurait sûrement dû hurler de toutes ses forces, au lieu
de tenter de les raisonner.


— Je vais crier, messieurs, déclara-t-elle avec autant
de calme que possible, si vous ne me lâchez pas immédiatement.


L’un d’eux éclata d’un rire gras tandis qu’un autre
saisissait une longue mèche de cheveux dans ses doigts crasseux. Celui qui la
tenait toujours aux épaules la serra contre lui, et il sentait tellement mauvais
qu’elle en eut un haut-le-cœur.


Mais ce furent les paroles de celui qui posa une main sur
son sein qui la glacèrent.


— Si on ne te suffit pas, ma belle, t’as qu’à crier. On
s’en fiche de te partager.


Violée par une troupe entière ? Quelle horreur ! Et
pourtant il avait sans doute raison, c’était ce qui risquait de se passer. Elle
n’avait guère aperçu de nobles susceptibles d’intervenir pour la sauver, et d’ailleurs
ils se montreraient peut-être aussi paillards que leurs hommes et profiteraient
avec eux de l’aubaine.


Après tout, les Vikings étaient réputés pour piller et
violer afin de fêter leurs victoires. Ceux-ci se préparaient à combattre, et ce
viol ne serait qu’un agréable avant-goût de ce qui se produirait ensuite.


On devait porter au crédit du duc Guillaume le fait d’avoir
su empêcher – en partie du moins – les viols et les pillages pendant tout le
temps où son armée avait attendu de traverser la Manche. Mais ensuite, en
Angleterre, ils s’étaient rattrapés !


L’homme qui la tenait à l’épaule tapa sur la main de celui
qui lui avait caressé le sein.


— C’est moi qui l’ai trouvée, gronda-t-il, je la prends
d’abord.


Si seulement l’autre avait discuté, cela aurait donné lieu à
une belle bagarre, au cours de laquelle Rose aurait peut-être pu s’enfuir. Mais
il se contenta de rire en haussant les épaules. En effet, il se moquait bien de
la partager !


Il était temps de mentir et de lâcher quelques noms, en
espérant qu’ils n’étaient pas assez bêtes pour ignorer qui était important dans
la région.


— Je suis une invitée du duc Guillaume. Son demi-frère,
Odo, l’évêque de Bayeux, m’escortait, mais nous avons été séparés. Si l’un d’entre
vous acceptait de me conduire jusqu’au duc, je veillerais à ce qu’il soit
récompensé.


— Je t’emmènerai où ça te chante, ma belle, mais je
veux ma récompense d’abord !


Celui qui la tenait toujours par l’épaule l’obligea à se
tourner vers lui, et son immonde bouche s’approcha de la sienne.


Elle allait vomir s’il l’embrassait ! Et tant mieux, car
pour l’instant, elle n’avait aucun autre système de défense. La violence était
hors de question. Non seulement elle ne savait pas se battre, mais en plus cela
ameuterait les autres soldats.


Néanmoins, lorsque les lèvres humides de l’homme couvrirent
les siennes, elle lança son genou en direction de son bas-ventre. Elle rata son
but, mais alors qu’elle essayait de le frapper à nouveau, elle vit l’homme
voltiger en l’air, manquant de l’entraîner avec lui. Elle serait tombée si une
main ne l’avait retenue.


Le candidat au viol se tortillait à terre en hurlant, une
main pressée contre son oreille d’où jaillissait le sang. Il avait été frappé
par un poing ganté de fer. Rose se retourna pour découvrir que ce poing, maintenant
maculé de sang frais, appartenait à un splendide chevalier dont l’armure
rutilait, éblouissante, dans le soleil.


Il était grand, large d’épaules, avec une chevelure blonde
coupée court à la façon des Normands. Ses yeux vert émeraude étaient fixés sur
Rose, indifférents au blessé qui tentait de s’éloigner en rampant. Les autres s’étaient
prudemment dispersés dans la nature, la laissant seule avec le chevalier… et
Geoffroy d’Anjou.


Ce n’est qu’après un certain temps qu’elle aperçut l’adolescent
dissimulé derrière son sauveur ; elle remarqua aussitôt son expression
angoissée. C’était lui, sans aucun doute, qui avait appelé le chevalier à la
rescousse, sachant qu’il n’aurait pas plus de chance que Rose contre ces brutes.
Il avait agi au mieux, et elle lui en était infiniment reconnaissante.


Si elle n’avait été aussi bouleversée, Rose aurait remarqué
plus tôt le regard admiratif dont la gratifiait le chevalier, qui lui
apparaissait maintenant dans toute sa splendeur avec son armure flamboyante.


Elle faillit éclater de rire, mais jugeant que c’eût été de
mauvais goût, elle parvint à se dominer. Un vrai chevalier en brillante armure
était venu à son secours. Et en plus il était magnifique !


Un fantasme vieux comme le monde, qu’aucune femme du XXe siècle
n’oserait espérer voir se réaliser autrement qu’en rêve – ou en étant
transportée dans le passé comme Rose. Or cela ne devait pas se produire bien
souvent, à moins qu’il n’existât d’autres Thorn aux épées magiques…


Il faudrait qu’elle lui pose la question. Elle voulait aussi
lui demander ce qui lui avait valu, au départ, la malédiction de la sorcière
Gunhilda. Mais pour l’instant, il s’agissait plutôt de manifester sa gratitude
au chevalier.


— Merci, commença-t-elle dans un sourire. Votre
intervention était vraiment bienvenue ! Merci à vous aussi, Geoffroy, si c’est
vous qui avez appelé ce valeureux chevalier à l’aide.


— C’est moi, grommela le garçon, mais ça n’aurait pas
été nécessaire si vous étiez restée…


— Je sais, je sais ! coupa-t-elle. Et croyez-moi, je
ne suis pas près de recommencer. Je ne m’étais pas rendu compte qu’il y avait
tant de simples soldats ici…


Elle laissa sa phrase en suspens de crainte d’être prise
pour une gourde ou d’être suspectée de venir d’un autre âge. Les femmes, à
cette époque, connaissaient les limites à ne pas franchir et elles étaient
sûrement conscientes du risque qu’elles prenaient en se promenant seules dans
un camp militaire.


— Ce sont des hommes rudes, pourtant ils savent qu’ils
ne doivent pas accoster une dame, dit le chevalier.


Pour le savoir, ils le savaient ! Mais cela ne les
empêchait pas d’avoir une seule idée en tête ! Dans d’autres circonstances,
ces hommes devaient se comporter normalement, mais depuis combien de temps
étaient-ils séparés de leurs épouses, sans un sou en poche pour s’offrir un peu
de bon temps avec les filles à soldats ? Évidemment, une dame n’était pas
censée avoir de belles pensées, aussi Rose se garda-t-elle de les exprimer.


— Quelles qu’aient été leurs intentions, reprit-elle, je
suis heureuse que vous soyez venu à mon secours.


— Ce fut un plaisir, jolie demoiselle, affirma-t-il
galamment. Si je puis encore vous être de quelque utilité…


— Elle est sous la protection de Thorn le Sanguinaire, intervint
Geoffroy.


— Dans ce cas, elle n’a besoin de personne d’autre, acquiesça
le chevalier, un léger soupir dans la voix. Dommage…


Rose se sentit rougir sous le regard soudain ardent de l’homme,
en se demandant si par hasard il n’envisageait pas de poursuivre ce qu’avaient
commencé les soldats. Non, elle affabulait ; les chevaliers ne volaient
pas au secours des gentes demoiselles pour mieux les agresser ensuite !


Cependant Geoffroy, pressentant le danger, vint rapidement
la prendre par le bras, dans l’espoir de la sortir de là sans autre incident. Il
l’entraîna de côté afin d’éviter le chevalier qui se tenait, immobile, en
travers de leur chemin.


— Merci, monseigneur, dit sèchement le garçon en guise
de salutations.


Rose faillit lui reprocher son manque de courtoisie, mais
elle se contenta de marquer le pas le temps de dire :


— Adieu, sire chevalier, et encore merci. Peut-être un
jour pourrai-je vous rendre la politesse.


L’homme renversa la tête en arrière et partit d’un grand
rire qui la déconcerta.
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— Qu’ai-je dit de si drôle ? demanda Rose à
Geoffroy tandis qu’ils se frayaient un chemin entre les tentes.


Sans s’arrêter, le garçon expliqua :


— Vous avez dit que vous espériez voir des femmes l’attaquer
afin de pouvoir le défendre.


— Jamais de la vie ! s’indigna-t-elle.


— Mais si. Comment pourriez-vous lui rendre la
politesse autrement, à moins de…


Il s’interrompit, rougissant à son tour à l’idée de ce que
recouvrait ce « à moins de ». Pourvu que le chevalier n’ait pas
imaginé la même chose ! Était-ce justement ce qui l’avait fait rire ?


Du coup, Rose devint franchement cramoisie et elle s’en
voulut de cette réaction stupide. Après tout, elle était intelligente, avertie
de tous les aspects de l’existence, maintenant que Thorn avait fait d’elle une
femme. Elle était même sans doute une des personnes les plus cultivées du monde
en cet instant.


Sa gêne étant un peu passée, elle demanda à son jeune compagnon :


— Qui est le chevalier que vous avez amené ? Quelqu’un
d’important ?


— Important ? répéta-t-il avec une certaine
condescendance. Tous ceux qui ont la confiance du duc sont importants, madame, or
Reinard de Morville est un excellent ami de Robert de Mortain.


Il ne s’expliqua pas davantage, mais Rose savait de qui il s’agissait.
Robert de Mortain était l’un des demi-frères du duc, aussi impliqué dans cette
campagne qu’Odo.


Reinard étant un ami de Robert, le plus bel avenir s’ouvrait
donc à lui. Si son influence restait pour l’instant limitée, elle ne le serait
plus quand on aurait morcelé l’Angleterre pour distribuer les terres aux
fidèles de Guillaume… à condition qu’il ne pérît pas dans l’une des batailles à
venir.


Cette idée était tout à fait déplaisante, et Rose regretta
de ne pas avoir lu dans ses livres le nom de ce chevalier. Ainsi elle aurait su
ce qui était advenu de lui par la suite. Ce n’était pas le cas, hélas ! En
outre, beaucoup des barons de Guillaume avaient changé de nom après s’être
fixés en Angleterre, et leurs patronymes d’origine n’avaient jamais été
répertoriés.


Geoffroy ne lui lâcha le bras qu’une fois à l’intérieur de
la tente.


— Vous allez rester là sans bouger jusqu’au retour de
notre seigneur !


Notre seigneur ? Son seigneur, pas le mien, songea Rose.
Qui Geoffroy croyait-il qu’elle fût ? Que lui avait dit Thorn à son sujet ?
Elle préféra ne pas le demander, de crainte de ne pas apprécier la réponse. Elle
avait eu son lot de situations gênantes pour la journée !


Cependant, elle se hérissa à son intonation autoritaire. Comment
un garçon de son âge osait-il donner des ordres à une personne de vingt-neuf
ans ? Peut-être les adolescents avaient-ils plus de poids à cette époque
qu’une femme adulte ? Peu importe, elle n’avait pas l’intention de se
laisser dicter sa conduite par un gamin.


— Je resterai ici, Geoffroy, répondit-elle d’un ton
sans réplique, simplement parce que j’en ai décidé ainsi. Et je n’ai nul besoin
d’une nourrice. Aussi, pourquoi n’iriez-vous pas me chercher Thorn illico
presto – je veux dire au plus vite ?


Le garçon s’empourpra de nouveau, mais de colère, cette fois.
Le ton qu’avait adopté Rose devait lui rappeler celui de sa mère, or cette dame
était sans doute la seule qui eût jamais osé lui dicter sa conduite. Les
enfants mâles, à cette époque, étaient sous la tutelle de leur père, et ceux de
haut rang, comme Geoffroy, étaient envoyés très jeunes dans des familles amies
pour y faire leur apprentissage de chevaliers.


Sans répondre, il tourna les talons et sortit de la tente.


Rose soupira. Il n’était pas très malin de sa part de s’être
fait un ennemi de l’une des rares personnes qu’elle connût ici. L’incident avec
les soldats l’avait sûrement plus affectée qu’elle ne l’imaginait, pour qu’elle
se montrât si susceptible. Mais elle n’avait pas non plus de raison de courber
l’échine devant ce gamin, sous prétexte qu’il se conduisait de façon normale
pour l’époque. En tant qu’enseignante, elle avait l’habitude de tenir la dragée
haute aux jeunes gens.


Agacée contre Thorn, contre Geoffroy, et contre elle, elle
se mit à marcher de long en large en attendant son Viking, ce qui n’était pas
commode, soit dit en passant, avec sa jupe trop longue dans laquelle elle se
prenait les pieds !


Une heure passa, puis une autre. Elle commença à soupçonner
Geoffroy de ne pas être allé chercher Thorn comme elle l’en avait prié. Furieux,
il avait sans doute décidé de la laisser mijoter toute la matinée. Bouillir
aurait été un terme plus approprié car le soleil transformait la tente en
véritable four.


À midi, elle était en sueur, et son estomac criait famine. Ce
furent sans doute ces deux malaises cumulés qui la firent se jeter comme une
harpie sur Thorn dès qu’il apparut.


Il ne s’était pas encore redressé après avoir franchi l’entrée
de la tente qu’elle l’agressait, ses yeux lançant des éclairs.


— Ah, vous voilà enfin ! Comment osez-vous m’amener
ici pour m’abandonner de cette façon ? Si je connaissais moins bien l’histoire
de l’Angleterre, je me serais fourrée dans de sales draps, ce ma…


Elle fut brutalement interrompue dans sa tirade quand il la saisit
par les épaules pour la soulever de terre et la secouer comme un prunier.


— C’est à moi de vous demander comment vous osez
quitter cette tente alors que cela vous était formellement interdit, femme !
Êtes-vous inconsciente ? Savez-vous ce qui risquait de vous arriver ?


— Arrêtez ! Je sais exactement ce qui se serait
passé si le charmant sire Reinard n’était pas arrivé à temps. Mais je n’aurais
pas été prise dans une telle situation si vous vous étiez trouvé là à mon
réveil. Nous sommes venus ici ensemble, Thorn, vous vous souvenez ? Vous n’étiez
pas censé aller vaquer à vos occupations pendant que je restais là à me tourner
les pouces. C’est le petit cafard qui m’a dénoncée, hein ?


— Cafard ?


— Le garçon. Geoffroy. Vous n’avez tout de même pas cru
que j’allais obéir aux ordres d’un gamin, j’espère ?


Il la secoua de nouveau, sans doute pour mettre un terme à
son insupportable arrogance. Alors, toujours suspendue au-dessus du sol, elle
lui lança son regard le plus noir. Pour le coup, c’était elle qui avait l’impression
d’être une gamine. Il était si grand ! Et puis on ne traitait pas une
adulte de cette manière !


— Je pensais que vous en auriez le bon sens, en effet, rétorqua-t-il.
Geoffroy avait reçu des instructions claires concernant votre protection. Ne
vous a-t-il pas dit de rester à l’intérieur de la tente ?


— Il a seulement parlé de me garder en sécurité jusqu’à
votre retour, biaisa-t-elle.


Il fronça les sourcils d’un air mauvais qui lui fit aussitôt
regretter sa mauvaise foi, laquelle n’avait aucunement échappé à Thorn.


— Jamais plus vous ne désobéirez à mes ordres, déclara-t-il
avec calme et autorité, et peu importe qui vous les transmet. À cause de votre
légèreté, je me retrouve le débiteur d’un homme à qui précisément je ne voulais
rien devoir.


C’était pour ça qu’il était furieux ! Il se fichait pas
mal qu’elle eût échappé à un viol. Amère, Rose se retrancha derrière l’ironie.


— Quel dommage ! J’en suis navrée pour vous.


Cela lui valut une nouvelle secousse, et elle se dit qu’elle
avait intérêt à attendre d’être sur la terre ferme avant de poursuivre ses sarcasmes.
D’ailleurs, il était temps qu’il la lâche ! Elle s’apprêtait à le lui dire,
quand il se remit à la secouer.


— Ce sera surtout dommage pour vous quand il découvrira
que vous êtes mon amante et non ma dame.


— Quoi ? Comment osez-vous… ?


— Il risque bien de se montrer assez téméraire pour
réclamer sa récompense, c’est-à-dire… vous !


— Il… il ne se permettrait pas ! lança-t-elle, outragée,
avant d’ajouter aussitôt : Et je suppose que vous me donneriez à lui s’il
le demandait, n’est-ce pas ?


— Non. Qu’il essaie, et je le tue.


Elle fut encore plus contrariée.


— Bravo ! L’homme accomplit une bonne action, et
vous lui coupez la tête en guise de remerciement. Est-ce vraiment indispensable
quand il suffirait de répondre : « Non, vous ne l’aurez pas » ?


— L’insulte aurait été prononcée…


— J’en ai assez d’entendre ces propos dominateurs, Thorn.
Et d’abord, pourquoi avez-vous prétendu que j’étais votre amante ?


— C’est ce que j’ai été obligé de dire à sire Guillaume
pour pouvoir vous présenter à lui, car il sait que je n’ai pas d’épouse.


— Pourquoi ne pas lui avoir raconté que j’étais une
demoiselle en détresse que vous veniez de rencontrer ? Ou une sœur venue
vous rendre visite ? Ou tout simplement une amie…


— Quand il verra la façon dont je vous regarde…


Avec un grognement exaspéré, elle tenta de se libérer de son
étreinte, mais en vain.


— Reposez-moi ! cria-t-elle.


Il obéit enfin.


— Que vais-je faire de vous ? soupira-t-il.


Cette façon de parler d’elle comme d’une sorte de colis encombrant
dont il ne savait comment se débarrasser acheva de la mettre en rage.


— Rien du tout ! grinça-t-elle. Je ne suis pas
sous votre responsabilité.


— Bien sûr que si. Vous connaissez suffisamment cette
époque pour savoir que toutes les femmes sont sous la responsabilité et l’autorité
de leur père, de leur mari ou de leur seigneur. On ne les laisse jamais livrées
à elles-mêmes, et les rares à qui cela arrive ne survivent pas longtemps.


Elle n’avait rien à opposer et en était d’autant plus
furieuse. Cette misogynie était aussi scandaleuse qu’injuste ! Et elle
avait perduré, l’égalité des sexes étant une revendication relativement récente.
Jadis, on parlait de « protection », mais elle aurait plus volontiers
employé le terme d’« esclavage ».


Incapable de réfuter la dernière déclaration de Thorn, Rose
choisit d’attaquer sur un autre front.


— La prochaine fois que vous déciderez de nous faire
voyager dans le temps, Thorn, ayez la bonté de me prévenir. J’ai horreur de me
réveiller dans un endroit inconnu, cela me met de mauvaise humeur.


— J’ai remarqué, en effet.


— Non, rectifia-t-elle. Vous n’avez pas pu, parce que
vous n’étiez pas là à mon réveil. Et la mauvaise humeur que vous constatez à
présent est la conséquence de votre absence. « Il s’entretient avec le duc »,
m’a-t-on dit. Vous ne pouviez pas m’attendre, pour aller le voir ?


— Je suis parti avant l’aube, et vous aviez besoin de
repos… après la nuit que nous venions de passer.


Elle le fusilla du regard, pour le punir de lui rappeler
leurs ébats, ce qui, naturellement, la faisait rougir une fois de plus. Comme
il était habile de sa part d’évoquer de tendres souvenirs au beau milieu d’une
dispute ! Mais ça ne marcherait pas ! Elle oublia le trouble qui s’emparait
d’elle et tourna les talons.


Malheureusement, ayant oublié de relever le bas de sa robe, elle
se prit le pied dedans et, mortifiée, se retrouva le nez par terre, au milieu d’un
amas de tissu.


Thorn tendait la main pour l’aider à se relever quand il
changea d’avis et se laissa tomber à genoux près d’elle. Aussitôt, il la serra
contre lui et sa bouche lui rappela combien elle aimait ses baisers.


Au diable les reproches et la colère ! se dit-elle. Il
lui fit oublier avec une facilité déconcertante pourquoi ils s’étaient querellés,
et Rose mit un certain temps à retrouver ses esprits. D’ailleurs, à ce
moment-là, elle ne se souciait plus de grand-chose !
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— Vous êtes merveilleusement doué, dit Rose en traçant
de petits cercles sur la poitrine de Thorn.


Inutile de développer davantage, il avait compris de quoi
elle voulait parler, et le compliment lui fit monter le rouge aux joues, ce qui
amusa la jeune femme. Il n’était pas habitué au franc-parler du XXe siècle,
évidemment. Rose non plus, à la vérité, mais elle avait l’impression de pouvoir
tout dire à cet homme.


— C’est vrai, vous savez, poursuivit-elle. Non que j’aie
beaucoup d’expérience, mais quand vous me faites jouir deux fois en quelques
minutes, eh bien…


— Arrêtez, ce n’est pas convenable, marmonna Thorn.


Rose faillit éclater de rire ; c’était vraiment cocasse
de voir cet immense Viking qui n’avait peur de rien embarrassé de l’entendre
parler un peu crûment.


— Comment une chose si belle pourrait-elle ne pas être
convenable ? contra-t-elle.


— On le fait, on n’en parle pas.


— Pourquoi ?


Il tenta de se lever, pour échapper à la discussion, mais
elle l’en empêcha en s’allongeant sur lui.


— Allez-y, traitez-moi d’effrontée, vous en mourez d’envie.


— Oui, c’est bien ce que vous êtes.


— Vous ne m’avez toujours pas expliqué pourquoi…


— Ce genre de conversation est bon pour les prostituées
et…


Il ne termina pas sa phrase, mais elle n’eut aucun mal à en
deviner la fin.


— … et les amantes ?


Curieusement, elle n’en ressentit pas de colère. Elle se
risqua même à demander :


— Ce qui vient de se passer ne fait-il pas de moi votre
amante… selon vos conceptions ?


— Cela fait de vous ma dame.


— Il y a une différence ?


— Oui.


Rose haussa les sourcils.


— Vraiment ? Et laquelle ?


— Un homme n’épouse pas son amante.


Rose se pétrifia, prise d’une sorte de panique, et en même
temps d’un sentiment proche de la joie. Épouser Thorn le Sanguinaire ? Impossible,
bien sûr. Il avait mille ans, il pouvait disparaître à volonté. Elle était
complètement folle !


Pourtant, rien au monde n’aurait pu l’empêcher d’insister :


— Vous dites que vous vous marieriez avec moi ?


— Oui.


— Vous… vous me demandez de vous épouser ? continua-t-elle,
le souffle court.


— Quand le moment sera venu, vous n’en douterez pas, Rose.


Elle se décomposa.


— Ainsi vous ne me demandez pas en mariage.


— Vous avez besoin d’être sérieusement dressée, avant
de devenir une bonne épouse, la prévint-il du ton le plus naturel.


Elle s’écarta, le regard fulminant.


— Dressée ? Me dresser ? Je ne suis pas un
animal domestique qui obéit au doigt et à l’œil, je croyais m’être fait bien
comprendre ! Et je ne vous épouserais pas même si vous étiez…


Elle n’eut pas le temps de poursuivre son discours sur la
libération de la femme, car déjà il était allongé sur elle.


— Vous avez besoin d’être dressée, femme, répéta-t-il. Vous
êtes une véritable mégère.


— Non ! protesta-t-elle, outrée.


— Ah bon ? Vous hurlez à la moindre provocation !
Vous me couvrez d’invectives pour des riens que vous seule percevez comme des
fautes ? Franchement, vous êtes plus souvent grognon que de bonne humeur.


Au prix d’un effort surhumain, Rose parvint à garder un
semblant de calme.


— Poussez-vous de là, stupide individu, déclara-t-elle
posément.


Le stupide individu se contenta de sourire.


— Non. Je me sens très bien. Et au moins, s’il vous
venait l’idée de crier, je saurais rapidement vous calmer.


Il l’avait déjà réduite au silence par ses baisers, et il s’imaginait
que cela marchait à tous les coups. Eh bien, il en serait quitte pour une bonne
déception, s’il s’y risquait maintenant ! Mais ce qu’elle voulait surtout,
c’était se débarrasser de lui, et vite ! Elle étouffait d’indignation sous
les insultes dont il venait de l’abreuver. Toutefois elle savait qu’il serait
impossible de bouger cette masse de force.


— D’accord, que dois-je faire pour que vous acceptiez
de vous lever ?


Il lui effleura la joue.


— Est-ce vraiment ce que vous souhaitez ?


— Très précisément.


Il remua un peu, mais nullement pour la libérer, au
contraire. Toujours allongé sur elle, il posa la tête contre sa poitrine. Pour
une raison connue de lui seul, il ne l’avait pas crue. À moins qu’il ne voulût
montrer qui était le chef.


— Vous ai-je dit, Rose, à quel point vous étiez
séduisante dans ces vêtements que vous portez ?


Il changeait de sujet afin de la calmer, c’était évident. Et
cela marcha un moment, car l’évocation de sa tenue rappela à Rose que Thorn ne
portait pas les vêtements qu’il avait laissés près de la douche, la veille. Or,
sa tunique et ses bottes ne provenaient certainement pas de la garde-robe de
David !


— Vous êtes allé vous changer à Walhalla ? demanda-t-elle
sans réfléchir.


Il se redressa un peu, souriant.


— Dans ce cas, comment aurais-je pu venir vous
retrouver sans que vous me convoquiez ?


Elle détestait les questions idiotes, surtout quand c’était
elle qui les avait posées.


— D’accord. Alors, où avez-vous déniché des vêtements
qui vous aillent parfaitement en si peu de temps ? Vous n’avez pas
exactement la taille d’un homme de cette époque.


— Ils m’appartiennent et datent de ma dernière visite. Il
y en a d’autres dans ce coffre.


Elle se rappela soudain ses craintes et toutes les questions
qu’elle avait à lui poser. Bien qu’elle ne fût guère d’humeur à poursuivre ses
investigations, il lui fallait sans tarder obtenir des réponses à ses
interrogations.


— Vous ne risquez pas de tomber nez à nez avec
vous-même, j’espère.


— Non.


— Mais Geoffroy donne l’impression de vous connaître
depuis longtemps.


— C’est le cas.


— D’accord, disons que mon esprit fonctionne au ralenti,
aujourd’hui, car je ne comprends pas.


Il perçut l’ironie contenue dans ses paroles, sans toutefois
en saisir la raison.


— Moi non plus, je ne comprends pas ce que vous voulez
dire.


Elle soupira et essaya de se montrer plus claire.


— Si je pouvais réfléchir sainement, j’aurais
certainement pu trouver l’explication toute seule, mais, comme ce n’est pas le
cas, j’ai besoin de votre aide… Vous vous êtes déjà trouvé ici. Geoffroy vous
connaît. Alors, pourquoi ne tomberiez-vous pas sur votre personnage ?


— Parce que j’avais déjà quitté cette époque. Je vous
ai amenée ici le jour même où la propriétaire de mon épée a cessé d’exister. Ainsi
ai-je pu revenir à cette date.


— Cessé d’exister ? Elle est morte ?


— Je suppose. C’est toujours de cette façon que j’ai
été libéré jusqu’à ce que vous preniez possession de la Malédiction du Sanguinaire.
Vous êtes la première qui ait jugé bon de me renvoyer. Les autres acceptaient
le pouvoir de l’épée et me gardaient auprès d’elles. D’autre part, elles
refusaient de se départir de mon arme en la vendant ou en l’offrant, ce qui m’aurait
aussi libéré, à condition que l’acquéreur ne soit pas une femme. De ce fait, j’étais
lié à elles jusqu’à ce qu’elles disparaissent.


— Mais vous n’êtes pas absolument certain que cette
femme soit morte. Vous n’avez pas été témoin de son décès, n’est-ce pas ?


— Non. Elle demeurait en Anjou.


Rose se rappela que Geoffroy avait été confié à Thorn pour
parfaire son éducation.


— Il s’agissait de la sœur de Geoffroy, une jeune femme
nommée Blythe, c’est ça ?


— Il vous a parlé d’elle ?


— Oui, ce matin.


— C’est elle, en effet, acquiesça Thorn. Son frère et
elle sont sous la tutelle de Guillaume. La loyauté de cette jeune femme envers
son seigneur est admirable. J’étais là sur son ordre pour protéger Guillaume et
soutenir sa cause.


— Pourquoi avez-vous accepté ? Ce n’était pas
votre affaire, et… Non, ne répondez pas à ça, ajouta Rose quelque peu indignée.
Question stupide ! Dès qu’il y a une guerre quelque part, vous vous y précipitez
bille en tête !


Thorn éclata de rire.


— Vous me connaissez bien, on dirait !


— Quand il s’agit de faire la bagarre ? Oui, je
vous reçois cinq sur cinq.


Comme il fronçait les sourcils, elle se reprit.


— Disons que je connais parfaitement vos sentiments à
ce sujet.


— En tout cas, expliqua Thorn, en l’occurrence la cause
était juste. Guillaume est le roi légitime d’Angleterre, et les Anglais vont
regretter de lui avoir préféré l’usurpateur, Harold Godwineson.


Cette fois, ce fut Rose qui eut envie de rire. Une bonne
douzaine d’ouvrages universitaires réfutaient la thèse de la légitimité normande
sur la couronne d’Angleterre. Guillaume le Bâtard était tout simplement un
homme ambitieux… Pourtant, on ne refaisait pas l’Histoire, et il était bel et
bien devenu le premier monarque normand de l’Angleterre. Mais Thorn avait
raison en disant que les Anglais avaient regretté de s’être opposés à lui.


Toutefois, la jeune femme n’avait pas l’intention de
discuter de ce sujet avec Thorn, car elle avait sur lui l’avantage de disposer
d’éléments qu’il ignorait forcément. En outre, elle avait surtout envie de
savoir dans combien de temps les Normands feraient voile vers l’Angleterre.


— Quel jour sommes-nous ?


— Un grand jour ! répondit-il gaiement. La flotte,
après avoir mis tout l’été à se rassembler, est à présent assez importante pour
faire traverser l’armée entière en une seule fois. Tout est prêt pour le départ,
et nous avons appris que Harold Godwineson avait abandonné la surveillance de
la côte méridionale. Nous embarquons demain.


— Ainsi Guillaume sait que Harold a été obligé de
disperser son armée ? demanda-t-elle, tout excitée. Incroyable ! On
raconte en effet que Harold a perdu une bonne partie de ses effectifs, ceux-ci
étant surtout composés de paysans impossibles à retenir à l’approche des
moissons. Mais nulle part il n’est écrit que Guillaume le savait !


Thorn haussa les épaules.


— Quelle importance ?


— Mais elle est énorme ! C’est exactement le genre
d’information que j’espérais découvrir en venant ici ! Et vous savez, vous
auriez pu tout simplement répondre à ma première question en m’indiquant la
date d’aujourd’hui, j’aurais alors su avec précision ce qui allait se passer. Maintenant,
racontez-moi comment Guillaume a appris que Harold était retourné à Londres.


— Par un espion anglais que l’on a interrogé.


Rose frémit en imaginant les atroces tortures qu’avait dû
subir le malheureux pour en arriver à trahir un secret de cette importance.


— Étonnant ! Et évidemment, cela explique pourquoi
Guillaume piaffait d’impatience quand le vent du nord l’a bloqué à Saint-Valéry
pendant deux longues semaines.


— Saint-Valéry ? Nous embarquons à l’embouchure de
la Dives, où la flotte est assemblée.


— Oui, je sais, dit-elle avec un soupçon de
condescendance. Mais elle se dirige vers Saint-Valéry, sur la Somme, afin de se
rapprocher.


— Bien sûr que non ! Quelle idée ? Pourquoi
ne voguerions-nous pas directement vers la côte anglaise, puisque nous savons
qu’elle n’est pas protégée ?


— Parce qu’il y a moins de risques de rencontrer la
flotte anglaise… Attendez une minute !


Elle plissait les yeux, concentrée.


— Si Guillaume sait que Harold a regagné Londres, reprit-elle,
sait-il aussi que la flotte anglaise s’est dispersée ? Alors cela expliquerait
que… non, ce n’est pas ça. Les annales rapportent qu’il a conduit sa flotte à
Saint-Valéry le 12 septembre, quoi qu’il ait pu apprendre sur les
mouvements de l’armée anglaise.


— Alors vous feriez mieux de changer d’annales, intervint
Thorn, parce que nous sommes le 1er septembre, et que la flotte
va prendre la mer demain… en direction de l’Angleterre.


Rose blêmit.


— Mais ce n’est pas possible ! Ça ne s’est pas
passé comme ça !
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Avant de céder à la panique, Rose voulait être sûre des
faits.


— Vous pourriez vous tromper sur la date, non ? demanda-t-elle
à Thorn. Vous nous avez peut-être amenés ici le mauvais jour, et l’autre
vous-même est encore par ici, il risque de nous croiser à chaque instant…


— Non, il n’y a pas d’erreur.


— Mais c’est impossible ! s’écria-t-elle, angoissée.
Avez-vous posé la question à quelqu’un d’autre ? Vous a-t-on confirmé que
nous étions effectivement le 1er septembre ?


— Sire Guillaume l’a rappelé lui-même quand il a
informé ses barons que nous partirions demain matin avec la marée.


Rose secoua la tête, cherchant désespérément une explication
logique. Soudain, elle eut une idée.


— Un faux départ ! Bien sûr, c’est ça ! Le
duc a bien l’intention de faire voile pour l’Angleterre demain, mais un
contretemps l’en empêchera. Et rien de tout cela n’a été consigné par les
chroniqueurs. Il s’embarquera le 12 comme il est écrit et… Non, ne me regardez
pas de cet air sceptique. Cela se passera de cette manière !


— Qu’est-ce qui pourrait bien nous empêcher de partir, alors
que le moment est idéal pour attaquer et que nos navires sont gréés ?


— Un coup de vent du nord, par exemple, rétorqua-t-elle.
C’est ce qui a immobilisé la flotte à Saint-Valéry, alors…


Elle ne termina pas sa phrase. Quelque chose ne collait pas.
Pour quelles raisons les chroniques n’auraient-elles jamais fait état de cette
première tempête, ni de l’espion dont venait de parler Thorn ?


— Attendez une seconde, dit Rose en fronçant les
sourcils. Si on est bien le 1er septembre, l’information
extirpée à cet espion ne peut être vraie. Harold Godwineson n’abandonne le sud
de l’Angleterre que le 8 septembre. Si vous vous embarquez demain, vous
allez tomber dans une embuscade qui coûtera à Guillaume la couronne d’Angleterre.


— L’espion…


— … pourrait bien avoir été envoyé avec pour mission de
se faire prendre et de fournir une fausse information.


— Au péril de sa vie ?


— Ce n’est pas invraisemblable. De tels sacrifices ne
sont pas rares au cours de l’Histoire, et les motivations en étaient diverses. Parfois
les hommes se portaient volontaires par simple loyauté, mais le plus souvent il
s’agissait de condamnés à mort ou d’individus atteints de maladies incurables
qui recevaient l’assurance que leurs familles seraient prises en charge après
leur disparition.


— Vous en êtes certaine ?


Elle soupira.


— Non, bien sûr que non, mais ce que je sais, c’est que
Harold serait ravi que les Normands débarquent maintenant, alors que tous ses
moyens sont intacts et qu’il dispose d’une armée plus importante que celle de
Guillaume, n’ayant pas encore été appelé dans le Nord pour lutter contre son
frère, Tostig, et contre la menace norvégienne.


— La menace… ? Finalement, Harold Hardrada de
Norvège attaque ?


Un instant, Rose fut surprise que Thorn ignorât ce fait, car
cette bataille avait été le dernier grand coup de force des Vikings, le dernier
triomphe de l’ancienne Angleterre. Mais il est vrai qu’il avait quitté cette
époque le 1er septembre ; or la bataille avait eu lieu
plus tard, quelques jours à peine avant que Guillaume s’embarque enfin pour l’Angleterre.
En fait, la plupart des historiens déclaraient que si le roi viking, à l’instigation
de Tostig, n’avait pas attaqué l’Angleterre à ce moment-là, le duc Guillaume n’aurait
pas gagné à Hastings.


Apparemment, lors de ses convocations ultérieures, Thorn n’avait
pas pris la peine d’ouvrir un livre d’histoire pour connaître l’issue de ces
guerres. Et Rose n’avait aucune envie de se lancer dans un cours magistral.


Thorn était toujours allongé sur elle et, maintenant qu’elle
était un peu rassurée, persuadée qu’une conversation avec Guillaume suffirait à
régler le problème, elle redevenait consciente du corps nu qui pesait sur elle.


— Oui, Hardrada a attaqué et perdu, résuma-t-elle. Mais
l’armée de Harold Godwineson était épuisée, et on raconte qu’il ne put rassembler
que la moitié de ses hommes pour faire face au débarquement des Normands, lesquels,
bien qu’inférieurs en nombre, étaient plus forts. Mais tout cela ne se passera
que dans plusieurs semaines. Du moment que Guillaume ne prend pas la mer demain…


— Encore une fois, je vous le demande, pourquoi ne le
ferait-il pas ?


— Parce que nous allons lui expliquer que l’espion a
menti, que le roi Harold est encore en faction sur la côte avec une armée
largement supérieure en nombre à la sienne.


— Et quelle preuve lui fournirons-nous ?


Rose gémit. Il lui avait paru si simple d’expliquer ce piège
à Guillaume ! Toutefois, il ne comprendrait pas. Si elle prétendait
connaître l’avenir, Guillaume de Normandie la considèrerait comme une sorcière
et la jetterait au fond d’un cachot en attendant que l’Église la condamne à
être brûlée vive. Et cela n’empêcherait pas la flotte normande de voguer vers l’Angleterre
le lendemain.


— D’accord, rectifia-t-elle, ne nous en mêlons pas. De
toute façon, annoncer ce qui va se passer serait intervenir dans le cours de l’Histoire,
or il ne saurait en être question. Mais il va se passer quelque chose.


— Et sinon ?


— Ne pensez pas à ça, coupa-t-elle. L’Histoire n’a pas
changé, nous manquons simplement de documents sur cet incident. Maintenant, voudriez-vous
s’il vous plaît vous pousser de là ? J’aimerais m’habiller et aller
rencontrer notre grand homme. C’est pourquoi nous sommes ici, vous vous en
souvenez ?


Sans bouger d’un pouce, il répondit :


— Il faudra attendre pour voir sire Guillaume, Rose. Aujourd’hui,
il est bien trop occupé par les préparatifs du départ.


Rose ne put cacher sa déception.


— Et demain, je suppose qu’il sera trop occupé à
annuler ces préparatifs.


— S’il ne s’embarque pas…


Il arborait un sourire qu’elle trouva tout à fait agaçant. Évidemment,
n’étant pas concerné par un changement du cours de l’Histoire, il trouvait la
situation amusante.


Il était né avant cette période, mais pas elle. Un
changement dans les événements du XIe siècle pouvait avoir une
influence sur elle, sur tout ce qu’elle connaissait. Peut-être même
cesserait-elle d’exister, ce qui permettrait à Thorn de retourner à Walhalla… C’était
sûrement la raison de son air enchanté. Il souhaitait de tout son cœur que les
Normands s’embarquent demain !


Or s’ils le faisaient… non, elle ne voulait même pas l’envisager,
c’était impossible. Et, côté positif de l’aventure, avec cet espion et l’incident
qui allait empêcher les Normands de débarquer, elle disposerait d’excellents
matériaux pour son livre. Pourtant, elle était exaspérée à l’idée de devoir
attendre pour connaître le dénouement. Elle adorait les énigmes, à condition de
ne pas y être personnellement mêlée.


— Puisqu’il nous faut tuer le temps, pourquoi ne m’emmèneriez-vous
pas visiter le port ? suggéra-t-elle. J’adorerais voir le Mora, le navire
que Guillaume a reçu en cadeau de son épouse pour cette campagne.


— D’abord, expliquez-moi comment on peut tuer le temps ?


— C’est une expression qui… peu importe. Je voulais
seulement dire que puisque nous avons du temps devant nous, et rien de mieux à
faire…


— Nous verrons cela plus tard, Rose. J’ai une meilleure
idée pour occuper le reste de la journée.


Rose ne fut pas longue à comprendre comment il comptait la
distraire et se fit une douce violence.
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Rose ne parvenait pas à se mettre en colère contre Thorn. Un
homme qui lui donnait autant de plaisir était un trésor à garder précieusement.
Elle ne savait même plus combien de fois il l’avait menée à l’extase. Elle se
souvenait tout juste qu’il lui avait apporté de quoi grignoter, au cours de la
soirée.


Elle n’oublierait jamais cette magnifique expérience, qui l’avait
laissée au matin dans un état de douce béatitude.


Pourtant, elle aurait dû lui en vouloir. S’il lui avait fait
l’amour tout au long du jour et de la nuit, c’était sûrement pour qu’elle
oublie ce qui devait se passer… ou ne se passerait pas. Au lieu d’analyser la
situation, de réfléchir, d’envisager les conséquences possibles, elle s’était
vautrée dans la luxure !


C’est alors seulement, à une heure à peine du lever du jour
et le cerveau légèrement embrumé par le manque de sommeil, qu’elle comprit
enfin que l’armée avait levé le camp. Un coup d’œil à l’extérieur de la tente
le lui confirma : il n’y avait presque plus personne alentour, les soldats
avaient rejoint le port. La flotte allait prendre la mer.


Elle ne paniqua pas… pas encore. Mais elle fit presser Thorn.
Au brave Geoffroy, revenait la pénible tâche de démonter la tente et d’entasser
les affaires de Thorn dans un chariot, avec l’aide de quelques paysans enrôlés
pour l’occasion. Il partirait après Thorn et Rose, et les retrouverait au
bateau.


Rose essaya de dire au garçon de ne pas prendre cette peine,
qu’ils ne tarderaient pas à revenir, ainsi que toute la troupe, mais Thorn l’en
empêcha. Alors qu’ils galopaient en direction du port, il lui rappela qu’ils
devaient faire comme si de rien n’était. Et il avait raison.


Une fois de plus, elle avait oublié son plan d’action, mais
cette fois elle avait une excuse : le manque de sommeil. Néanmoins, elle s’adressa
de sévères reproches. Voyager dans le temps était une affaire sérieuse ! Une
erreur de leur part mettrait en péril des millions de vies, y compris la sienne !


Le soleil n’était pas tout à fait levé quand ils
atteignirent les quais. Des centaines de navires attendaient à l’embouchure du
fleuve.


Visiblement, rien n’était venu contrecarrer ce départ
prématuré de la flotte de Guillaume.


Cependant, beaucoup d’événements pouvaient encore différer
le débarquement. Une brusque tempête, par exemple, ou un fort vent du nord. À
moins que l’un des espions de Guillaume n’arrive avec des informations sur la
position des troupes de Harold.


Pourtant, rien… Rien avant le départ du dernier bateau, sur
lequel se trouvaient Rose et son têtu de Viking. Il n’était pas question que
Thorn reste à terre quand une bataille se profilait à l’horizon, bien que Rose
lui eût assuré qu’elle n’aurait pas lieu avant un bon moment.


Elle n’avait jamais navigué, même sur un paquebot moderne, alors
à bord de cet antique bâtiment… Par chance, elle n’avait pas le mal de mer. Elle
ne quittait pas les voiles des yeux pour voir d’où venait le vent, scrutait le
ciel à la recherche du moindre nuage.


Hélas, c’était une journée idéale pour la navigation, et le
vent soufflait régulièrement dans ce qu’elle considérait comme la mauvaise
direction.


Elle n’abandonnait pourtant pas tout espoir, aussi fut-elle
affolée quand ils arrivèrent en vue des côtes anglaises. Aussitôt les navires
anglais cinglèrent vers eux pour les attaquer. Ils n’auraient pas dû se trouver
là, si l’Histoire avait suivi son cours normal. Les Normands n’allaient pas
tarder à s’apercevoir que l’armée anglaise était bien trop forte pour eux !


À moins d’un miracle. Peut-être la date seule avait-elle
changé, pas le résultat final. Mais Rose n’avait pas l’intention d’assister à
ce genre de spectacle. Elle s’était déjà trouvée par hasard au milieu d’une
bataille, c’était assez, merci ! D’autant qu’il lui suffisait d’ouvrir un
livre pour connaître l’issue de l’affrontement. Encore fallait-il qu’elle en
eût un sous la main !


Elle se tourna vers Thorn, qui s’était tenu à ses côtés
durant toute la traversée.


— Ramenez-moi, implora-t-elle.


Il jeta un coup d’œil vers l’arrière du bateau, puis la
regarda, l’air sombre.


— Non, pas en Normandie, précisa-t-elle. Chez moi, à
mon époque.


— Vous voudriez partir avant la bataille ?


— Absolument ! déclara-t-elle. Écoutez, je suis
désolée, je sais que vous adorez vous battre, mais nous ne pouvons rester. L’Histoire
est en train de se modifier au moment même où nous parlons. Il n’y a jamais eu
de bataille navale ici, or l’affrontement se prépare. Et le duc Guillaume n’a
aucune chance de gagner actuellement. Les circonstances lui donneront l’avantage
le mois prochain, mais Harold est pour l’instant en position de force.


— Si une chose a changé, pourquoi pas d’autres ?


Il avait raison, tout était possible, puisque l’Histoire
était en train de se réécrire.


— En effet, c’est plausible, et nous le saurons dans
quelques minutes, dès que j’aurai en main mes livres de référence. Grâce à eux,
je découvrirai ce qui a perturbé le cours des événements. Ramenez-moi, Thorn, insista
Rose.


Il fixait la côte anglaise, à présent, comme s’il était
encore indécis, comme s’il avait la possibilité de choisir. Ce n’était pas le
cas, et la jeune femme le lui rappela.


— Vous avez promis de rentrer quand je le désirerais, Thorn.
Alors, allons-y, et illico.


— Qu’est-ce que veut dire…


— Ça veut dire tout de suite ! lança Rose, exaspérée.


Il obéit. Avec un soupir à fendre l’âme, pour bien lui
montrer à quel point cela le contrariait, il dégaina son épée.


L’instant suivant, ils se retrouvaient au cœur de l’Angleterre.
Mais pas dans la chambre de Rose à Cavenaugh Cottage, ni dans aucune autre
pièce de sa ravissante maison.


Ils étaient en rase campagne, sous un fort vent, avec
seulement quelques arbres pour rompre la monotonie du triste paysage. Pas une
maison, pas une ferme, pas une route. Aucun signe de vie, seulement de gros
nuages lourds de pluie qui filaient au-dessus de leurs têtes.


Horrifiée, Rose murmura :


— Où nous avez-vous amenés, Thorn ? Je vous en
supplie, dites-moi que c’est une fausse manœuvre…


La réponse qu’elle redoutait vint aussitôt :


— Nous sommes revenus chez vous, à votre époque, comme
la dernière fois… Pourtant votre demeure n’est plus là.
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Thorn s’était montré plutôt placide en énonçant cette
inquiétante constatation. Non, de toute évidence, Cavenaugh Cottage n’était pas
là. Pourquoi ? Avait-il été détruit ? Ou jamais construit ? Et
il ne s’agissait là que d’un seul changement. Combien d’autres l’attendaient
encore ? se demanda Rose.


Le monde tel qu’elle le connaissait avait été modifié, mais dans
quelle mesure ? Ses ancêtres avaient forcément survécu, puisqu’elle-même
était en vie. Et sans doute avait-elle la même apparence, car Thorn ne semblait
pas étonné en la regardant. Alors, ses grands-parents avaient-ils bien émigré
vers l’Amérique ? Était-elle anglaise, désormais, ou toujours américaine ?
L’Amérique en tant que telle existait-elle toujours, ou portait-elle un autre
nom ?


Les questions se bousculaient dans son esprit. Elle n’obtiendrait
pas de réponse avant d’avoir trouvé un téléphone afin d’appeler David, ou
Gaëlle. Ils allaient la prendre pour une folle, mais elle n’avait pas le choix,
il fallait qu’elle les interroge.


Quant aux modifications du cours de l’Histoire, elle ne
risquait pas d’en trouver la solution dans ses ouvrages de recherches ! Elle
ne savait même pas si elle possédait un logement dans la région. Peut-être n’était-elle
pas professeur, dans ce nouvel univers, peut-être n’avait-elle jamais fait d’études,
peut-être…


Elle devait absolument trouver un téléphone ! Une
bibliothèque. Et il fallait surtout qu’elle essaie de surmonter le sentiment de
panique qui menaçait de la submerger à l’idée que rien ne serait plus jamais à
sa place normale.


— Que s’est-il passé ici, Rose ?


Thorn semblait juste curieux, alors que son angoisse atteignait
la cote d’alerte.


— Ce que j’avais prévu. Tout est différent parce que
cette bataille n’était pas censée avoir lieu à ce moment-là. Cela a provoqué
une réaction en chaîne au fil des siècles suivants pour nous mener à… j’ignore
quoi. Les gens que je connais, avec qui je travaille, n’existent peut-être même
pas. Ô mon Dieu, je ne peux y croire ! Tout ça à cause d’un misérable
petit espion !


Soudain elle se retrouva dans les bras de Thorn, la joue
contre sa large poitrine, au cas où elle aurait envie de pleurer. Mais elle ne
pleura pas. Le simple geste de son Viking lui avait rappelé qu’elle n’était pas
seule, que jamais il ne laisserait quelqu’un lui faire du mal.


Rassérénée, s’efforçant de chasser ses angoisses, elle se
pressa contre Thorn comme pour s’imprégner de sa force et de son énergie.


— Il faut que je joigne mon frère, mais il ne semble
guère y avoir de téléphone dans le coin. Êtes-vous sûr de nous avoir ramenés
dans le bon siècle ? demanda-t-elle avec une lueur d’espoir. Vous ne vous
seriez pas trompé de quelques centaines d’années ?


— Non. Comme je vous l’ai dit, l’épée revient toujours
à son présent, même s’il est transformé.


— Bon, soupira-t-elle. Eh bien, j’ai l’impression qu’on
va devoir marcher un bon bout de temps avant de rencontrer âme qui vive, sans
parler de téléphone…


Elle recommençait à paniquer quand une idée vint lui
remonter le moral.


— Attendez une minute ! s’écria-t-elle. Peut-être
que le changement n’a touché que ce pays, ce lieu précisément. Vous dites que
vous pouvez vous rendre dans n’importe quel endroit où vous avez déjà été, n’est-ce
pas ?


— En effet.


— Alors, ramenez-moi dans ma salle de classe, le
premier soir où je vous ai convoqué. Si mon université existe encore, nous y
trouverons les ouvrages d’histoire dont nous avons besoin.


— Vous y emmener, Rose, serait vous faire vous
rencontrer vous-même, fit remarquer Thorn.


Elle eut un gémissement de rage impuissante.


— Votre Odin a-t-il expliqué en détail ce qui se
produirait dans un tel cas ?


— Non. Il m’a seulement mis fermement en garde contre
cette éventualité.


— Alors, pourriez-vous nous faire arriver le jour
suivant, alors que je ne me trouvais pas dans ma salle de classe, et vous non
plus ?


— Bien sûr, c’est possible. Je vous l’ai déjà dit.


Comme s’il était naturel qu’elle se souvienne de tout ce qu’il
lui avait raconté sur les voyages dans le temps, dans une situation aussi
dramatique !


Elle n’eut pas le temps de lui en faire la remarque que déjà
ils étaient en route… vers une nouvelle surprise.


C’était bien une salle de classe, mais pas celle de Rose… Celle-ci
était plus petite. Pourtant, la vue était la même. Les alentours étaient
éclairés, ce qui était étrange pour un samedi soir. Rose réfléchit un instant. Oui,
c’était bien le samedi puisqu’elle avait vu Thorn un vendredi, pour la première
fois.


Il y avait assez de lumière venant de l’extérieur pour qu’elle
aperçoive l’interrupteur près de la porte. Elle se précipita. Dieu merci, il
fonctionnait !


— Parfait, nous voici en terrain familier, dit-elle, soulagée.
L’université de Westerley existe bel et bien, au moins !


— Pourtant, c’est différent, objecta Thorn.


— J’ai remarqué, répondit Rose en se dirigeant vers ce
qu’elle espérait être son bureau.


— Voudriez-vous être plus claire, Rose ?


Elle se tourna brusquement vers lui, surprise de son
intonation irritée. Qu’est-ce qui le contrariait ? Le voyant fixer le mur
à l’endroit d’où avaient disparu les affiches représentant des personnages du
Moyen Âge, elle devina la cause de son trouble.


— Je commence à croire que sire Guillaume n’a pas mené
son expédition à bien, dit-il, accablé.


— Je vous ai dit qu’il n’avait aucune chance s’il
attaquait à ce moment-là. Vous ne m’avez pas crue ?


— Nous étions pourtant en nombre.


— Mais Harold Godwineson disposait d’une armée plus
importante encore, lui rappela-t-elle.


— La cause de sire Guillaume était juste.


— Tout le monde n’est pas d’accord là-dessus…


— Mais comment cela a-t-il pu se passer, Rose ? demanda-t-il,
exaspéré. Vous affirmiez qu’il était devenu roi.


— Dans l’ordre normal des choses, oui, mais cet ordre a
certainement été perturbé par l’attaque prématurée à laquelle nous avons
assisté. Et comme cette attaque était la conséquence directe de la fausse
confession de l’espion anglais, je suppose que c’est là qu’il faut chercher l’explication.


— L’espion ?


— Oui. Peut-être n’a-t-il pas été pris, dans l’histoire
réelle, ou s’il l’a été, il a jugé plus sage de ne pas mentir ; il est
possible aussi que Guillaume se soit aperçu qu’il mentait et… mais voilà que je
continue les supputations alors qu’il y a forcément un livre d’histoire dans
cette pièce. Je garde les ouvrages concernant le programme que j’enseigne dans
le tiroir du bas de mon bureau. Avec un peu de chance…


Il y avait bien deux livres, mais ce n’étaient pas les siens.
Ils n’étaient pas de même format, les auteurs étaient différents, bien que le
sujet fût toujours l’histoire du Moyen Âge. Et, comme elle le faisait elle-même,
le propriétaire avait inscrit son nom sur les pages de garde. Or ce nom…


— Je ne le crois pas ! dit-elle dans une sorte de
cri. Rose Horton ? Rose Horton ! J’ai épousé ce salaud, ce tricheur, ce
menteur ?


— Qui ?


— Guy Horton, gémit-elle. Vous vous souvenez, je vous
ai parlé de lui.


— Celui dont vous avez détruit l’image ?


— Exactement. Je méprise cet homme, c’est un escroc. Comment
ai-je pu être assez stupide dans cette nouvelle version du monde pour me marier
avec lui ?


— Vous êtes mariée ?


Elle ne remarqua pas le ton sec de Thorn tant elle était
courroucée.


— Pas pour longtemps ! assura-t-elle. Il doit exister
un moyen pour que je retrouve ma liberté, sinon je vais devenir folle à l’idée
de passer toute ma vie avec Guy pour époux. Il nous faut trouver ce qui doit
être rectifié, et je vais commencer tout de suite à chercher. Prenez une chaise,
Thorn, il y en a sans doute pour un bon moment.


Rose était fascinée par la découverte des différences et des
similitudes entre les deux histoires. À la fin du deuxième volume se trouvait
un bref résumé des événements importants qui avaient pris place entre le Moyen
Âge et les temps modernes.


Il lui fallut deux bonnes heures pour parcourir ces ouvrages.
Thorn était resté silencieux, se contentant de la regarder lire, et c’était une
preuve de patience rare chez un homme. Mais tout était exceptionnel, en lui, Rose
l’avait constaté dès le premier instant.


Maintenant, il restait à lui faire part de la suite de faits
incroyables qu’elle venait d’apprendre. Elle n’entrerait pas dans certains
détails. Inutile de lui faire de la peine en lui annonçant la mort prématurée
de son héros et seigneur.


— C’est bien ce que je craignais, Thorn. Ce qui avait
représenté un avantage pour le duc Guillaume, c’est-à-dire le fait que Harold
Godwineson soit affaibli par une autre guerre, a tourné à l’avantage de Harold
Hardrada. Le roi de Norvège a battu les Anglais et s’est proclamé leur nouveau
roi.


» Sa dynastie a gouverné l’Angleterre pendant un peu
plus d’un siècle, jusqu’à ce qu’éclatent ce que l’on a appelé les Grandes
Guerres Scandinaves. L’Angleterre, au lieu de devenir une nation puissante
grâce à la force des Normands, s’est transformée en un petit pays qui
fournissait des soldats pour les guerres nordiques, lesquelles durèrent
plusieurs siècles.


» L’Amérique fut découverte bien plus tard qu’elle n’aurait
dû, et on l’a affublée d’un nom ridicule que je refuse de répéter, continua-t-elle
d’un ton dégoûté. Composée d’émigrés en provenance des nations dominantes, elle
n’est devenue indépendante qu’au XIXe siècle.


» L’Europe s’est morcelée en États féodaux très
similaires à ceux que vous connaissez. Si l’Amérique est devenue démocratique, cela
fut avec une centaine d’années de retard. Enfin, c’est mieux que rien ! Avec
la multiplication des conflits plus ou moins importants, il n’est pas étonnant
que l’époque des grandes découvertes n’ait pas eu lieu. Certaines des
inventions qui rendaient notre monde si confortable n’ont pas encore vu le jour
et, à ce rythme-là, il faudra encore bien un siècle pour rattraper le niveau
technologique que nous avions atteint.


Rose, à ce point de son exposé, s’interrompit pour reprendre
son souffle et attendre une réaction de la part de Thorn. Mais il continuait à
la fixer sans émettre le moindre commentaire.


Elle laissa passer quelques secondes avant de demander :


— Eh bien, vous ne dites rien ?


Il regarda encore une fois le mur où aurait dû se trouver l’image
de Guillaume.


— Vos livres ne parlent pas de cet espion anglais ?


Rose soupira. C’était raté, elle ne l’avait pas détourné de
la mort du duc !


— Si. Et sa fausse confession est entièrement
responsable de la défaite normande. Jusqu’à cet événement, l’Histoire est telle
que je la connaissais, point par point.


— Et dans la version que vous connaissiez, reprit Thorn,
pensif, il n’y avait pas d’espion, c’est bien ça ?


— En tout cas, son existence n’a jamais été mentionnée.
Cependant, il n’est pas exclu qu’il ait fait partie du scénario original, sans
pour autant jouer un rôle déterminant.


Elle fronça soudain les sourcils.


— Vous savez, je pense brusquement que cet incident ne
serait peut-être pas arrivé si nous ne nous étions pas trouvés là, vous et moi.
Cependant, je ne vois pas ce que nous aurions pu changer en ce qui concerne l’espion.
Je suis certaine pour ma part de ne pas l’avoir rencontré. Et vous, quand vous
êtes allé voir Guillaume hier matin ?


— Non, on s’était déjà débarrassé de lui.


— Alors tout était joué avant notre arrivée… Attendez !
Et l’autre Thorn ?


— L’autre Thorn ?


— Je veux dire vous, s’impatienta-t-elle. Quand vous
avez été convoqué pour la première fois dans le XIe siècle par
l’intermédiaire de l’épée. Vous n’étiez pas vraiment censé vous trouver là non
plus, c’était seulement à cause de la Malédiction du Sanguinaire. Mais à ce
moment-là, avez-vous eu une quelconque relation avec cet espion ? Est-ce
vous qui l’avez capturé ou interrogé ?


— Non. Je ne le connaissais même pas jusqu’à ce que
sire Jean du Priel parle de lui.


— Sire Jean ?


— Il était là quand l’espion a avoué. Il n’aimait guère
la façon dont se déroulait l’interrogatoire, et il avait l’intention de
questionner l’homme de nouveau le lendemain matin, mais je l’ai entraîné dans
une beuverie, ce soir-là. Je pense qu’il s’est réveillé trop tard, ensuite…


Rose ouvrit de grands yeux.


— Et le matin en question était hier, quand nous étions
là, non ? Quand le duc a pris la décision de s’embarquer ?


— En effet.


— Ainsi on a réglé le sort de l’espion avant que sire
Jean ait eu le loisir de l’interroger davantage… C’est ça, Thorn ! Ce
fameux Jean du Priel aurait sans doute extirpé la vérité à cet individu ; alors
tout aurait continué normalement, les deux Harold se seraient d’abord battus
entre eux, et Guillaume n’aurait pas vogué vers l’Angleterre avant la fin
septembre.


— Mais qu’y pouvons-nous ? Je n’ai aucun moyen de
revenir sur ce que j’ai fait, Rose.


— Mais si !


— Comment ?


— Retournons là-bas un jour plus tôt, avant que vous
soyez renvoyé à Walhalla, et renoncez à cette beuverie avec sire Jean.


Il la regardait comme si elle lui demandait de décrocher la
lune.


— Je ne dois pas me retrouver face à moi-même. Cela, je
vous l’ai déjà dit. La terre en tremblerait…


— N’en rajoutez pas trop dans le style viking, railla-t-elle.
Et je ne suggère rien de tel, au contraire. Je m’occuperai de votre double. Contentez-vous
de vous assurer que sire Jean se couche de bonne heure ce soir-là.


Il se leva, posa les mains à plat sur le bureau et se pencha
vers Rose, les yeux plissés, si intimidant qu’elle eut un mouvement de recul. Elle
ne comprenait absolument pas pourquoi, mais son Viking était franchement en
colère. Il ne la laissa pas longtemps dans l’expectative.


— Et comment envisagez-vous de vous occuper de lui, Rose ?


La question était posée d’une voix trop calme, accusatrice, et
Rose sentit la moutarde lui monter au nez.


— De quoi me soupçonnez-vous au juste, Thorn ? Pensez-vous
vraiment que je sois capable de vous faire du mal à vous ou à… l’autre Thorn, simplement
pour… être sûre que…


Elle se tut, voyant son expression passer de la colère à l’étonnement.
Elle comprit alors qu’elle avait probablement mal interprété ses propos.


— Ce n’est pas cela que je crains, dit-il.


— Alors, que… ?


Cette fois elle s’interrompit sur un éclat de rire. Il était
jaloux ! Et de lui-même, en plus. C’était absurde ! Délicieux, aussi,
car jamais personne ne lui avait fait de scène de jalousie.


— Ce n’est pas drôle, gronda-t-il.


— Non, non, bien sûr, acquiesça-t-elle, un large
sourire aux lèvres. J’avais seulement dans l’idée de distraire l’autre Thorn, le
temps que vous mettiez sire Jean au lit.


— Le distraire de quelle façon ?


— Vous n’avez jamais entendu parler de « conversation » ?


— Il n’avait que deux pôles d’intérêt, dans la vie, et
la conversation n’en faisait pas partie.


— La guerre… et les femmes, je présume ?


Elle faillit rire de nouveau en se rappelant une de leurs
précédentes discussions sur les appétits de Thorn.


— Et au fil des siècles, précisa-t-elle, vous avez
trouvé une autre passion : la nourriture.


Irrité, il rétorqua :


— Non. J’ai encore un autre but, à présent : dresser
ma femme.


C’était une provocation délibérée, elle le savait, pourtant
elle la prit au premier degré. Elle se leva, soudain hors d’elle, s’appuya au
bureau comme il le faisait lui-même, et elle le fusilla du regard.


— Vous dépassez les limites, mon ami ! Quand
comprendrez-vous que la femme d’aujourd’hui est l’égale de l’homme ?


— Si c’est vrai, prouvez-le, sur-le-champ, contra-t-il.


— Je ne parle pas d’égalité en taille ni en force, vous
le savez parfaitement.


— En effet, vous voulez dire : avoir le dernier
mot en toute chose. Où est l’égalité, là-dedans ?


Elle se tut un instant. Aurait-elle adopté une attitude
hautaine sans s’en rendre compte ?


L’ignorance qu’il avait du monde actuel l’avait-elle poussée
inconsciemment à le traiter comme un idiot ? Il était simplement un peu
barbare dans quelques-unes de ses attitudes – envers les femmes, notamment – mais
c’était normal, tout bien réfléchi. L’égalité entre hommes et femmes n’existait
pas au XVIIIe siècle, date de sa dernière apparition.


Elle lui devait des excuses, car elle avait froissé son
orgueil, même si ce n’était pas à dessein. Pourtant elle n’en avait guère envie,
elle était bien trop furieuse.


Aussi toute diversion serait-elle bienvenue… à condition qu’elle
ne vînt pas de son ennemi mortel, Guy Horton.
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— Qu’est-ce que tu fais là, Rosie ? Je t’avais
pourtant dit de rester à la maison aujourd’hui !


Bien que Rose ait lu son nom inscrit de sa propre main dans
les livres, elle avait du mal à croire qu’elle ait pu épouser cet homme. En
plus, il avait terriblement changé, et pas en bien. Les yeux gris étaient
toujours les mêmes, certes, mais il portait les cheveux longs, mal soignés, ses
vêtements étaient fripés, usés, alors qu’il affectionnait les costumes
impeccables.


Quant à sa remarque à laquelle elle ne savait comment
répondre… Charmante ! N’aurait-il pu dire tout simplement : « Je
vois que tu es occupée, nous parlerons plus tard » ? Non, ce bon
vieux Guy était toujours aussi brutal, avec une intonation propre à donner de l’eczéma.


— Vraiment ? répondit-elle enfin. Je ne me
rappelle pas.


Elle ne put résister à l’envie d’ajouter :


— Et même si c’était le cas, Guy, tu n’imagines pas que
je…


— Tu as besoin d’une autre leçon ? la coupa-t-il
en s’avançant d’un air menaçant.


Son expression disait clairement qu’il lui avait déjà
infligé au moins une correction. Incroyable ! Guy Horton dans le rôle du
mari tortionnaire ? Et apparemment, il se moquait pas mal qu’il y eût un
témoin.


Il est vrai qu’il n’avait pas accordé un seul regard à Thorn,
se comportant comme s’il n’était pas là. Quant à leur accoutrement médiéval, il
ne semblait pas l’intriguer car il n’avait émis aucun commentaire. Certes, la
robe de Rose était un peu moins anachronique que la tenue de Thorn. Cependant, Guy,
avec son esprit caustique, n’était pas du genre à s’abstenir de remarques
désagréables…


Il se comportait comme si Thorn n’était pas là ?


Rose se tourna vers son Viking. Elle s’était déjà demandé si
d’autres qu’elle pouvaient le voir. Mme Humes avait servi un
dîner pour deux personnes au cottage, mais Rose ne se rappelait pas qu’elle eût
parlé à Thorn, ni même qu’elle l’eût regardé. On lui avait commandé un repas
pour deux et elle l’avait servi, mais elle n’était pas du genre à poser des
questions. Une gouvernante américaine n’aurait pas hésité à demander, le cas
échéant : « Vous savez que vous soupez seule ? » Mme Humes,
avec sa réserve toute britannique, n’y avait sans doute vu qu’une preuve
supplémentaire de l’originalité des Américains. Elle en avait sûrement parlé à
son époux plus tard, mais pour rien au monde elle ne se serait permis d’adresser
une remarque à sa patronne.


À la réflexion, Rose avait vu des gens parler à Thorn
seulement dans le passé.


Toutefois, Thorn le Sanguinaire étant un homme fort
impressionnant, surtout avec son épée au côté, on pouvait comprendre qu’un
homme de l’époque actuelle ne tienne pas à attirer son attention, préférant
faire mine d’ignorer sa présence.


Elle était résolue à poser franchement la question à Guy, mais
quand elle lui fit face, elle vit son poing levé. Elle poussa un petit cri, et
dans l’impossibilité d’éviter le coup, elle se contenta de fermer les yeux. Pourtant,
rien ne vint. Il avait sans doute renoncé, préférant attendre qu’ils soient en
privé, dans leur maison. À moins qu’une menace ne suffise à la mater. Était-elle
censée se montrer soumise ? Qu’il n’y compte pas ! Elle était en
colère, oui, furieuse de s’être laissé impressionner.


Elle rouvrit les yeux pour s’apercevoir qu’elle se trompait
sur toute la ligne. Guy n’avait pas changé d’avis, de son plein gré, quelqu’un
l’y avait obligé. Thorn le tenait fermement au poignet et, bien que Guy se
débatte comme un beau diable, rien ne pouvait lui faire lâcher prise. Très
calme, il n’avait aucun mal à le maîtriser, et Guy – qui donc le voyait – finit
par abandonner toute résistance.


Lui jetant un regard noir, il dit à Rose :


— Rappelle cette armoire à glace, Rosie, sinon tu vas
le regretter.


— Je ne me risquerais pas à proférer la moindre menace
en ce moment, si j’étais toi, dit-elle en croisant les bras et en retenant un
sourire. Mon ami n’apprécierait sûrement pas.


— Je me fiche de…


Rose poursuivit sans lui laisser achever sa phrase :


— … Et tu devrais lui présenter des excuses pour l’avoir
traité d’armoire à glace. Les Vikings détestent les insultes, et bien que je
sois certaine que tu faisais seulement allusion à sa haute stature, il pourrait
mal le prendre.


Guy pâlit. Pourtant, il n’était pas dans son caractère de
céder, d’autant plus que Thorn ne lui avait pas fait de mal et ne semblait même
pas très en colère. Rose le regrettait. Guy avait eu tout de même l’intention
de la frapper. Mais non, son expression était indéchiffrable.


Cela dut rassurer Guy, car il reprit d’un ton mauvais :


— Tu as perdu la tête ?


— Sans doute, sinon je ne serais pas en train de te
parler. Alors dis ce que tu as à dire, Guy, et sors de cette pièce. À moins que
tu ne sois venu pour me voler, une fois encore ? Après tout, tu ne t’attendais
pas à me trouver ici, si je comprends bien.


Il sembla mal à l’aise. Avait-elle frappé au point sensible ?


— Je ne sais pas de quoi tu parles, déclara-t-il d’une
voix mal assurée.


— C’est ça ! Est-ce que je ne rangerais pas mes
notes ici, par hasard ? Tu ne serais pas venu les dérober, une fois de
plus ?


— Une fois de plus… ? Je n’ai jamais…


— Oh, la ferme, Guy ! Je ne veux pas revenir
là-dessus, mais tu as bien fait d’attendre que nous soyons mariés pour te
livrer à ta vile besogne ; cela me donnera l’occasion de rompre notre
mariage. Mais non, j’aime mille fois mieux revenir à l’époque où je ne t’avais
pas encore épousé.


Évidemment, il était complètement déconcerté, maintenant. Comme
elle regrettait de ne pas avoir l’ancien Guy en face d’elle, plutôt que ce
double qui maltraitait les femmes ! Curieux que les deux Guy soient
apparemment aussi abjects l’un que l’autre.


— Un divorce ? Si tu crois que je vais t’autoriser
à…


— Ce ne sera pas nécessaire, rétorqua-t-elle avec un
mince sourire. J’ai une manière bien plus radicale de te balayer de ma vie.


Elle se tourna vers Thorn.


— Nous pouvons partir. J’ai trouvé tout ce dont j’avais
besoin ici.


Thorn hocha brièvement la tête, et Rose eut la joie de voir
Guy blêmir quand le Viking le lâcha afin de dégainer son épée.


Thorn tendit la main à Rose. Et, l’espace d’un instant, elle
éprouva un plaisir d’une rare intensité devant l’expression ahurie de Guy quand
il les vit disparaître sous ses yeux.
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Rose mit un petit moment à comprendre qu’ils étaient revenus
au XIe siècle. Elle se trouvait avec Thorn devant une auberge d’où
venait un tapage infernal, tandis qu’une forte odeur de poisson imprégnait l’atmosphère.
Toutefois elle savourait encore l’expression incrédule de Guy en songeant qu’il
était bien dommage qu’elle ne rencontrât plus jamais ce Guy-là afin de se
moquer un peu de lui. Mais il était nettement plus important de rétablir l’Histoire.


Elle souriait encore quand elle déclara à Thorn :


— Quant à choquer quelqu’un avec notre petite scène de
disparition, je suis heureuse que ce soit tombé sur lui.


— Votre mari ne me plaît pas du tout !


Elle se souvint de son air imperturbable quand il avait
empêché Guy de la frapper.


— Pourtant, il vous semblait totalement indifférent. Et
il ne restera pas mon mari, en tout cas il ne le sera plus dès que nous aurons
rectifié la situation. Je préfère parler de lui comme de mon « ex-fiancé ».


— Je n’étais pas indifférent, Rose, déclara Thorn. Si j’avais
pu, la Malédiction du Sanguinaire se serait fait un plaisir de…


— Il n’était pas indispensable de tuer, Thorn, dit-elle
sévèrement.


Il soupira.


— En vérité, je savais que vous réagiriez d’une façon
aussi féminine.


Ainsi il s’était dominé par égard pour elle ? Le sourire
de Rose s’élargit.


— Mais je n’aurais vu aucun inconvénient à ce que vous
lui flanquiez un gnon.


— Un gnon ?


— Que vous le frappiez un peu…


Il regarda ses mains.


— Un peu n’existe pas, quand je frappe. Demandez à mon
frère Thor. Je suis le seul capable de…


— Vous fanfaronnez encore, Thorn ?


— Les Vikings fanfaronnent souvent… mais seulement à
bon escient.


Elle éclata de rire, fière de lui. Non seulement il avait
maîtrisé sa colère, mais il lui était venu en aide. Il ne portait peut-être pas
d’armure, mais c’était un preux chevalier.


— Bon, il est temps maintenant que je rencontre l’autre
Thorn. Mais ne me dites pas qu’il est déjà entré dans cet établissement. À
moins que l’on n’y accepte les dames ?


— Non, ce n’est pas un endroit pour les dames mais pour
les…


— Inutile de prononcer le mot, coupa-t-elle. Je vois de
quoi vous voulez parler.


— Et jamais je ne vous autoriserais à pénétrer
là-dedans, ajouta-t-il.


— Merci. J’en conclus que l’autre vous-même n’est pas
encore arrivé ?


— En effet, mais sire Jean était déjà là quand je suis
entré ce soir-là. Je vais me dépêcher de l’envoyer se coucher, ainsi vous n’aurez
pas à vous occuper de « moi ».


— Attendez ! dit-elle, surprise. Je me réjouissais
de vous rencontrer… enfin, l’autre Thorn.


— Ce n’est pas une bonne idée, Rose. Il ne vous connaît
pas, et il…


— Oui, oui, je sais, il ne pense qu’à deux choses. Mais
êtes-vous sûr qu’il ne va pas se montrer pendant que vous êtes à l’intérieur ?
Et si Jean du Priel refuse de partir ? Rappelez-vous, il doit être sain de
corps et d’esprit, demain matin, ne lui faites pas de mal s’il vous donne du
fil à retordre.


Il fronça les sourcils.


— Je me souviens qu’il avait choisi une fille pour la
nuit, la plus belle qu’on puisse rêver. C’est pour ça que je l’ai fait boire. Je
la voulais pour moi.


Les griffes de la jalousie mordirent cruellement Rose, ce
qui était absurde ! Ce n’était pas ce Thorn-là qui désirait une autre
femme, et… Et il n’y avait rien à faire, elle était jalouse !


— Arrangez-vous pour ne pas vous laisser tenter cette
fois, marmonna-t-elle.


Son air maussade le fit sourire et il la serra contre lui
avant de prendre ses lèvres avec une passion qui l’embrasa. Elle laissa échapper
un soupir de regret quand il releva la tête et la lâcha.


Il lui fallut quelques secondes pour se rappeler où ils
étaient et pourquoi, puis elle décida de se venger de lui, plus tard, pour le
punir de la troubler ainsi quand il n’avait pas l’intention de lui faire l’amour.


— À la vérité, dit-il doucement, une seule femme a le
pouvoir de me tenter, désormais.


Rougissante, elle eut bien du mal à retenir un sourire béat…
et elle oublia toute idée de vengeance.


— Alors, au travail ! Et peu importe que sire Jean
aille jusqu’au bout avec cette fille. Peut-être même pourriez-vous lui glisser
une pièce ou deux pour qu’elle accélère le mouvement.


— Excellente suggestion !


— Je me cacherai ici, au cas où vous seriez trop long
et où je devrais faire diversion.


Il se retourna vers elle.


— Il y a une porte à l’arrière du bâtiment. Attendez-moi
là. Vous n’aurez pas à faire diversion.


— D’accord, d’accord, dépêchez-vous !


Il disparut à l’intérieur. Rose alla se cacher dans un coin,
pour observer l’entrée de la taverne. Thorn comprendrait où elle se trouvait
quand il en aurait fini et qu’il l’appellerait, elle en était sûre. Tant pis s’il
était furieux qu’elle eût désobéi.


Elle ne voulait absolument pas prendre le risque que l’autre
Thorn arrive trop tôt et pénètre dans l’auberge pendant qu’il s’y trouvait
encore. Elle avait du mal à imaginer ce qui se passerait alors, et elle ne
tenait surtout pas à le découvrir par elle-même.


Pourtant le sort en avait décidé autrement, car peu après, elle
entendit des bruits de pas.
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Rose risqua un coup d’œil en retenant sa respiration. C’était
lui… l’autre Thorn ! Dès qu’il se retrouva éclairé par les torches qui indiquaient
l’entrée de l’auberge, elle écarquilla les yeux.


Il semblait plus grand que nature, sans doute une erreur d’appréciation
due à sa nervosité, pourtant c’était Thorn, même s’il ne s’agissait pas de
celui qu’elle connaissait.


Il avait les cheveux un peu plus longs, un peu plus
ébouriffés. Pour lui, pas de coupe à la mode normande. Mais pourquoi se
serait-il plié aux convenances davantage que l’autre Thorn ? Ils étaient
un seul et même homme, simplement à deux moments différents de leur vie.


Et celui-ci ne la connaissait pas.


Elle eut soudain un pincement au cœur. Pourquoi Thorn redoutait-il
tellement qu’elle le rencontre ? Étaient-ils tellement dissemblables ?
L’évidence la frappa de plein fouet. Bien sûr ! Tant de siècles séparaient
les deux Thorn ! Le sien avait voyagé à travers les âges, il avait dû s’adapter,
mûrir, apprendre à refréner ses instincts…


Il fallait qu’elle agisse, au lieu de réfléchir. Il allait
franchir la porte. Devait-elle se jeter carrément en travers de son chemin, au
risque de le contrarier ? En tout cas, il n’était pas question qu’elle le
laisse entrer.


— Excusez-moi, s’écria-t-elle en prenant son courage à
deux mains. J’ai besoin d’aide !


Il jeta un bref regard autour de lui, puis elle comprit qu’il
ne pouvait la voir dans l’obscurité, aussi s’avança-t-elle vers la lumière.


Attiré par le bliaud jaune, il se tourna vers elle et
attendit.


Que lui dire pour le retenir ? À l’époque moderne, elle
aurait demandé son chemin et joué les idiotes afin de se faire confirmer vingt
fois les indications. Mais comme les dames du Moyen Âge ne se promenaient pas
seules la nuit, mieux valait trouver autre chose. N’avait-elle pas déjà payé
assez cher pour s’être promenée seule, et en plein jour ?


Les yeux bleus l’examinaient de haut en bas avec une
expression qui aurait été jugée indécente au XXe siècle. Mais c’était
sans doute l’attitude habituelle des hommes de cette époque. Et à vrai dire, Thorn
– son Thorn – l’avait lui aussi regardée de cette manière insistante. Cependant
ce n’était pas lui, elle ne devait surtout pas l’oublier. Celui-ci la voyait
pour la première fois, et elle se sentit rougir. Heureusement, à la lumière des
torches, il ne pouvait le remarquer.


Quand son regard s’arrêta enfin sur son visage, ce ne fut
pas pour lui demander de quel genre d’aide elle avait besoin.


— Où est votre escorte, madame ? s’étonna-t-il.


Elle soupira, soulagée. Il venait de lui fournir le prétexte
rêvé, auquel elle aurait sûrement pensé elle-même si elle n’avait pas été bouleversée
par cette rencontre.


— Je l’ai perdue, dit-elle en prenant l’air désorienté.


— Perdue ?


— Nous avons été séparés et je les cherche depuis des
heures, maintenant. Mais j’ai peur de m’aventurer plus loin toute seule. Je ne
connais pas cet endroit, qui me semble… assez inquiétant.


— Où devriez-vous vous trouver ?


— J’allais rejoindre la cour du duc.


Il eut un bref signe de tête caractéristique. Il avait déjà
cette manie, songea-t-elle en souriant intérieurement.


— Il doit y avoir des hommes de Guillaume à l’auberge. Je
vais aller en chercher quelques-uns, et ils vous accompagneront là où vous
voulez.


— Non, non ! s’écria-t-elle en cherchant
fébrilement une excuse. Les soldats du duc sont réputés pour être fort bavards
et si l’on apprenait que je me suis égarée sur les quais, ma réputation serait
ruinée. Pour l’instant, vous seul êtes au courant, ainsi que mon escorte. Mais
ils auront tellement honte de m’avoir perdue qu’ils ne s’en vanteront pas.


Bien qu’il parût se satisfaire de cette explication, il n’était
toujours pas décidé à lui venir en aide.


— Je n’ai pas le temps…


— Vous avez un rendez-vous ?


— Non, mais…


— Ah, vous êtes juste pressé d’aller vous distraire. Je
comprends, Thorn, pourtant il s’agit vraiment d’un cas d’urgence. Et le duc appréciera
certainement…


Il l’interrompit, les sourcils froncés.


— Comment connaissez-vous mon nom, madame ?


Quelle gaffe ! Parler avec Thorn lui était devenu
tellement familier qu’elle avait oublié un moment qu’il s’agissait de son
double ! Incapable de trouver une réponse simple, elle fut obligée d’improviser
de nouveau, en ajoutant une touche de mystère qui retiendrait son attention un
moment… du moins l’espérait-elle.


— Je sais bien des choses sur vous, dit-elle.


— Comment est-ce possible ? Je ne vous aurais pas
oubliée, si nous nous étions déjà rencontrés.


Cette remarque flatteuse la troubla, et elle se surprit à
fixer ses lèvres avec une intensité telle qu’il dut répéter sa question.


— D’où me connaissez-vous, madame ?


Elle revint à ses yeux et soupira. Si seulement son Thorn ne
l’avait pas embrassée avec tant de fougue quelques instants plus tôt, la laissant
pantelante de désir et… Mon Dieu, elle se trouvait devant son double, tout
aussi superbe et séduisant, avec ces lèvres sensuelles qui savaient si bien la
bouleverser… Il avait de la chance qu’elle ne se soit pas déjà jetée à son cou !


— Disons que votre réputation vous précède un peu
partout, répondit-elle enfin d’une voix un peu enrouée.


Il se mit à rire. Il avait discerné son émoi, et il n’était
pas difficile de deviner à quel genre de réputation elle faisait allusion. Certainement
pas celle que lui valaient ses hauts faits d’armes !


Quand il fut calmé, elle eut droit à un nouveau petit signe
de tête, accompagné toutefois d’un sourire.


— Je ne saurais me porter garant de votre sécurité, si
je vous accompagnais moi-même auprès de sire Guillaume.


— Voyons, regardez-vous ! Vous êtes capable de
vous affronter à n’importe quel…


— Ce serait moi le danger, madame.


— Pardon ?


Sans prendre la peine de s’expliquer davantage, il la plaqua
contre le mur de l’auberge et, une main de chaque côté de sa tête, il se pencha
pour lui prouver quelle menace il représentait.


Il l’embrassa exactement comme Thorn… Et comment s’en étonner ?
Elle avait un mal fou à garder la tête froide, alors qu’elle sentait tout
contre elle ce corps familier.


Elle avait été prévenue ! On lui avait dit de ne pas s’approcher
de ce Thorn, et elle aurait vraiment dû écouter, car il ne semblait pas vouloir
interrompre sa démonstration, et bientôt elle ne le souhaiterait pas non plus !


Elle tendit l’oreille dans l’espoir d’entendre l’appel qui
la libérerait de ce dilemme, mais elle ne perçut que leurs respirations
haletantes. Son Thorn avait sans doute du mal à persuader sire Jean de rentrer
se coucher. Donc, elle devait continuer à occuper celui-là, et pas de la
manière dont il l’envisageait.


De nouveau, ses choix étaient limités. Elle pouvait faire
mine d’accepter ses attentions de bonne grâce – ce qui ne lui était guère
difficile – ou feindre d’être insultée.


Qu’est-ce qui le retiendrait le plus longtemps ? Sans
doute la première solution, d’autant plus qu’elle aurait du mal à jouer les
prudes alors qu’elle venait de se laisser longuement embrasser sans protester
le moins du monde. Toutefois, elle avait une légère objection : le but
était de gagner du temps, pas de se retrouver en train de faire l’amour dans un
coin sombre.


Elle parvint à le repousser légèrement et même à revenir au
sujet qui avait provoqué cet intermède.


— Je constate que votre réputation n’est pas usurpée. Mais
pourriez-vous modérer vos ardeurs, pour une fois ? Juste le temps de me
conduire à sire Guillaume.


Il lui jeta un regard torride.


— Non, je ne crois pas que je le puisse.


Elle dut s’avouer qu’une réponse différente l’aurait déçue, mais,
bon sang, ce n’était pas son Thorn ! Elle ne voulait pas réellement qu’il
recommence à l’embrasser, même si elle devait le lui laisser croire.


— J’aimerais savoir comment vous vous appelez, madame.


Sans savoir pourquoi, elle lui dit s’appeler Dalila, puis
sitôt après elle se mordit la langue pour ne pas rire. L’allumeuse type, ce qu’elle
n’allait pas tarder à être aussi !


Elle lui adressa un sourire qu’elle voulait aguichant, tout
en ignorant si elle y parvenait car elle manquait vraiment d’expérience. À son
air étonné, elle se dit qu’elle avait raté son effet et renonça en soupirant.


— Vous êtes un homme fougueux, Thorn le Sanguinaire. Cela
a de bons côtés, mais ce n’est pas vraiment l’endroit qui convient pour faire
plus ample connaissance, dit-elle en jetant un coup d’œil alentour.


La remarque était volontairement provocante, et il la saisit
par le bras pour l’entraîner vivement le long de la rue. Ciel ! L’idée
était de l’occuper, pas de se faire entraîner dans un lieu inconnu d’où elle
serait incapable de revenir pour retrouver Thorn… si elle arrivait à se
débarrasser de son double !


— Attendez !


Il s’arrêta, mais de toute évidence pas pour longtemps. Elle
lança alors ce qui lui passait par la tête.


— Comme il est fort vraisemblable que je ne rejoindrai
pas l’entourage du duc ce soir, nous ne sommes plus pressés, n’est-ce pas ?


Elle s’interrompit un instant, rassemblant son courage avant
de poursuivre :


— Et j’ai tellement envie de vous embrasser de nouveau…


Seule la panique pouvait expliquer cette hardiesse, dont
elle fut aussitôt récompensée. Il l’attira à lui, saisit son visage entre ses
mains…


Elle entendit alors crier son nom.


Elle prit immédiatement sa décision… avec juste une petite
pointe de regret. Comme il effleurait ses lèvres, elle glissa un pied derrière
l’un des siens et le poussa de toutes ses forces. Tandis qu’il perdait l’équilibre,
elle se sauva en courant pour se heurter de plein fouet à un torse puissant.


— Emmenez-nous d’ici, vite ! Je risque d’être
poursuivie par vous-savez-qui !


— Oui, vous allez l’être, déclara Thorn en lui serrant
la main juste un peu trop fort. Je m’en souviens, maintenant, et à la vérité, je
vous ai cherchée longtemps, Rose.


Elle en resta bouche bée, mais heureusement elle était déjà
dans une autre époque, loin du danger que représentait la rencontre des deux
Thorn. Elle aurait bien aimé pouvoir abandonner derrière elle son embarras et
son malaise, hélas, allez savoir pourquoi, ils traversèrent le temps avec elle.
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Jamais Rose n’avait été aussi honteuse de sa vie. Elle n’avait
qu’une envie : se glisser dans un trou de souris, disparaître de la
surface du globe. Elle refusait de regarder Thorn, qui tenait toujours sa main,
et elle lui tournait résolument le dos afin de cacher son visage empourpré.


— Je m’en souviens, maintenant.


Comment avait-elle pu ne pas y penser ? Il était
logique que Thorn garde en mémoire les événements de son passé, y compris ceux
qui venaient s’y ajouter, comme dans le cas présent, par des moyens surnaturels.


Il avait sûrement le souvenir précis de ce qu’elle avait dit
et fait avec l’autre, lequel était en cet instant en train de la chercher dans
le passé.


Mon Dieu, elle ne pouvait espérer que cette scène-là
disparaîtrait de sa mémoire, simplement parce que plus de neuf siècles s’étaient
écoulés…


D’ailleurs il n’allait pas la laisser s’en sortir ainsi !
Il posa les mains sur les épaules de la jeune femme, qui eut l’impression que
le poids de sa culpabilité s’abattait sur elle.


— Je vous avais avertie, commença-t-il, de la colère
dans la voix.


— Inutile ! l’interrompit-elle. Je sais que je n’ai
pas été très habile avec lui… enfin, avec vous, alors ce n’est pas la peine d’en
rajouter.


Mais si, c’était justement son intention !


— Il avait un seul objectif, vous attirer dans son lit,
et vous l’avez encouragé.


Elle fit volte-face et tenta de se justifier dans la mesure
du possible.


— Qu’étais-je supposée faire ? Lui parler d’épées
maudites et d’événements surnaturels ? Il m’aurait prise pour une folle, ou
pis, pour une sorcière, et il m’aurait plantée là… pour se précipiter à l’auberge,
où il serait tombé sur vous. Je vous ai sauvé de la confrontation que vous
redoutez tant, alors de quoi vous plaignez-vous ?


— Vous êtes une femme cultivée et intelligente, du
moins me le rappelez-vous sans cesse, grommela-t-il, vous n’auriez eu aucun mal
à l’occuper par votre bavardage incessant. Vous y parvenez assez bien avec moi !


Thorn avait-il raison ? se demanda-t-elle, de plus en
plus gênée. N’était-ce pas plutôt la curiosité vis-à-vis de l’autre Thorn qui
lui avait dicté son attitude provocante ?


À présent que tout danger était écarté, elle se disait qu’elle
aurait pu trouver bien d’autres moyens pour le retenir. Une entorse de la
cheville, par exemple. Elle aurait prétendu que quelqu’un était déjà parti chercher
du secours et l’aurait prié de lui tenir compagnie en attendant son retour. Il
n’aurait pu refuser son aide à une demoiselle en détresse… quoique… Il ne lui
avait guère paru enclin à la charité désintéressée.


— Ne seriez-vous pas un peu vexé parce que je suis
parvenue à vous duper et à me sauver loin de vous… je veux dire de lui ? Est-ce
la raison de votre mauvaise humeur ?


— Non ! gronda-t-il. Je suis furieux parce que
vous l’avez laissé vous toucher !


Elle cligna des yeux, stupéfaite, puis elle partit d’un
grand éclat de rire.


— Vous êtes jaloux de vous-même ? Oh, voyons, Thorn,
n’est-ce pas un peu ridicule ? Réfléchissez. C’était tout de même vous… en
tout cas, à mes yeux. Bien que des siècles vous séparent, vous êtes tellement
semblables !


— Quelques années seulement nous séparent, rectifia-t-il,
pourtant il existe une énorme différence entre nous. Moi, je vous connais, Rose.
Pas lui. Malgré l’envie qu’il en avait, il n’a jamais goûté la douceur de votre
corps. Alors, où est la similitude ?


Elle rougit de nouveau.


— D’accord, je regrette de ne pas l’avoir giflé quand
il m’a embrassée. J’y ai songé, mais j’ai eu peur qu’il ne me plante là et se
précipite à l’intérieur de l’auberge. Et de toute façon, c’est votre faute, si
je l’ai laissé se conduire ainsi ! dit-elle en le repoussant.


Un sofa se trouvait derrière lui et il s’y écroula de tout
son long, à la plus grande joie de Rose qui profita de l’occasion pour se jeter
sur lui.


— La prochaine fois que vous m’embrasserez comme vous l’avez
fait, Viking, poursuivit-elle, arrangez-vous pour éteindre le feu que vous
allumez.


Afin de bien se faire comprendre, elle l’embrassa avec une
passion et une hardiesse dont elle ne se serait pas crue capable, et Thorn
oublia bien vite sa contrariété. Il la serrait contre lui tandis qu’elle
déposait de petits baisers le long de son cou, dans l’échancrure de sa tunique.


Bien que le moment fût plutôt mal choisi, David entra tout
de même dans la pièce en toussotant pour signaler sa présence. Rose releva la
tête et, après quelques secondes – le temps de rassembler ses esprits –, elle
poussa un cri de joie.


— David !… Tout est rentré dans l’ordre, ajouta-t-elle
à l’intention de Thorn.


— Permets-moi de ne pas être de cet avis, déclara
sèchement David. Toi, ma chère sœur, tu ne me sembles pas du tout te comporter
normalement !


Elle rougit à peine à cette remarque tant elle était
contente qu’ils soient parvenus à rectifier le cours de l’Histoire ! Tout
entière occupée à se quereller avec Thorn, elle n’avait même pas remarqué qu’ils
se trouvaient dans le décor familier de Cavenaugh Cottage.


David la fixait toujours d’un air pincé qui l’étonna. Ne l’avait-il
pas souvent poussée à faire un effort pour trouver un homme ?


Elle se souleva afin de permettre à Thorn de se redresser et,
prenant son courage à deux mains, elle se lança dans les présentations. Il n’allait
pas être facile d’expliquer qui était Thorn, et son frère ne semblait pas d’humeur
à écouter l’invraisemblable conte qu’elle devait lui servir.


— Thorn, voici mon frère, David, au cas où vous ne l’auriez
pas deviné, commença-t-elle simplement. David, je te présente Thorn le
Sanguinaire.


Elle s’attendait à quelque plaisanterie du genre :
« Tu invites des fantômes à dîner, maintenant ? » Mais rien ne
vint. David adressa tout juste un salut de la tête à Thorn, comme s’il n’avait
jamais entendu prononcer son nom.


Apparemment, il ne faisait pas le rapprochement, ou il avait
oublié ce qu’elle lui avait raconté de ses rêves, ou plutôt, de ce qu’elle
croyait alors être des rêves.


Elle décida de lui laisser le temps de recouvrer la mémoire
et changea de sujet :


— Quand es-tu revenu de France ?


— De France ?


— Eh bien, oui. Lydia est-elle avec toi ?


Il fronçait les sourcils.


— Qu’est-ce que tu as, Rose ? Je n’ai pas mis les
pieds en France depuis l’été dernier, quand nous y sommes allés ensemble. Et
puis-je te demander qui est Lydia ?


Elle sentit son sang se glacer. Elle n’avait aucun souvenir
du voyage auquel il faisait allusion. Hormis sa récente incursion avec Thorn, Rose
n’était allée en France qu’une seule fois, pour le mariage de David, célébré
dans l’un des châteaux de Lydia, sur la côte d’Azur. Or il ignorait qui était
Lydia, il ne l’avait jamais rencontrée, encore moins épousée, et…


Elle jeta les bras autour du cou de Thorn, au risque de l’étrangler,
et chuchota, fiévreuse, à son oreille :


— Ce n’est pas mon frère. Je veux dire, c’est lui, mais,
comme Guy, il est différent. Ça n’a pas marché, Thorn. Nous avons retrouvé le
cottage, cependant il faut encore modifier le passé, parce que mon présent n’est
pas ainsi.


Thorn détacha ses bras pour mieux la regarder.


— Vous êtes sûre ?


Elle hocha la tête. La voyant au bord des larmes, Thorn la
serra contre lui, sous le regard courroucé de David.


— Ça vous ennuierait de garder ces effusions pour l’intimité ?
demanda-t-il, agressif.


— Oh, fiche-moi la paix, David ! Nous étions seuls,
avant que tu fasses irruption ici. Mais ne prends pas la peine de te retirer, nous
partons.


Elle saisit la main de Thorn et l’entraîna hors de la pièce.
Ce David-là était trop puritain, il ne lui plaisait pas du tout ! Elle n’allait
certainement pas perdre son temps à expliquer ce qui lui était arrivé. Et elle
espérait de toutes ses forces que la prochaine fois qu’elle le verrait, il
serait bien le frère qu’elle aimait, et non cet individu coincé qui les avait
considérés d’un air sévère.


Mais pour cela, fallait-il encore qu’elle comprenne ce qui s’était
détraqué dans le passé, apportant ces nouveaux changements dans le présent. Or,
elle était épuisée. Elle avait à peine dormi, la nuit précédente. Ses dernières
heures de vrai repos, elle les avait connues avant de se réveiller pour la
première fois sous la tente de Thorn en Normandie. Mais elle avait l’impression
que des semaines s’étaient écoulées depuis.


Une fois dans sa chambre, elle referma la porte et s’adossa
au battant en adressant un pâle sourire à Thorn.


— Je n’ai même pas la force d’en parler. Demain matin, je
réfléchirai, je chercherai une solution. Pour l’instant, je veux seulement
dormir. Allons nous coucher.


Il regarda le lit, l’air morose.


— Entendu, dit-il. Je m’efforcerai même d’oublier l’occupation
à laquelle vous vous livriez avant l’arrivée de votre frère.


Elle sourit franchement, cette fois, au souvenir de son
comportement provocant. Et, à mieux y penser, elle n’était pas à ce point fatiguée.


— C’est très délicat de votre part, Thorn, mais vous n’êtes
pas obligé d’oublier. Je ne crois pas avoir besoin… de dormir tout de suite.


Le visage radieux, il la souleva dans ses bras pour la
déposer doucement sur l’édredon.


— Il n’en faut pas beaucoup pour vous encourager… ni
vous ni l’autre Thorn, n’est-ce pas ?


— Quand il s’agit de vous ? Non, Rose, je n’ai
besoin d’aucun encouragement.


Elle se demanda fugitivement s’il s’agissait d’un compliment
galant, ou s’il était sincère. Mais comme dans les deux cas ces paroles étaient
infiniment douces à entendre, elle l’attira à lui pour le remercier d’un léger
baiser.


Mais il en souhaitait davantage. Il prit ses lèvres avec
passion, et la magie que lui seul savait faire naître effaça toute autre pensée
de l’esprit de Rose.


Il l’embrassa interminablement, laissant ses mains errer sur
les points les plus sensibles de son anatomie. Et il y en avait tant, dont elle
ignorait jusqu’à l’existence ! Comme si son corps était un instrument
parfaitement accordé dont lui seul savait jouer.


Elle était prête à le recevoir bien avant qu’il eût terminé
sa délicieuse exploration. Quand il la pénétra enfin, elle resta immobile un
long moment, et ce fut un instant de bonheur intense. Puis il se mit à bouger, et
elle sentit aussitôt les ondes du plaisir monter en elle comme un chant
glorieux.


Il ne se hâtait pas, savourant son propre désir tout en
faisant croître celui de Rose. Ce fut seulement lorsqu’il la sentit basculer
dans la jouissance, accrochée à lui comme si sa vie en dépendait, qu’il
accéléra le rythme pour la rejoindre dans l’extase.


Elle se laissa ensuite aller à une langueur béate, tandis qu’il
continuait à l’embrasser, à la caresser, à lui montrer le plus tendrement du
monde combien il l’aimait. Et elle en fut émue jusqu’au fond du cœur.
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Rose était toujours au cottage quand elle se réveilla. Thorn
était allongé près d’elle, une main sur les yeux afin de se protéger de la vive
lumière du matin. Attendrie, elle se pencha pour déposer un baiser sur sa
poitrine. Il ne broncha pas. La veille au soir, il devait être aussi épuisé qu’elle,
même s’il ne s’était pas fait prier pour lui donner du plaisir.


Elle soupira. Si seulement elle pouvait se lover contre lui
et se rendormir au lieu d’avoir à affronter le dilemme de la veille. Mais il
était impossible de différer, car si elle avait maintenant récupéré le cottage,
son frère en revanche n’était absolument pas le David qu’elle connaissait et
aimait.


Or si la vie de son frère avait changé à ce point, qu’en
était-il de la sienne ? Était-elle toujours historienne ? Dans le cas
contraire, elle ne disposerait pas ici des livres dont elle avait besoin pour
essayer de comprendre ; il lui faudrait se renseigner ailleurs. Malheureusement,
elle n’avait pas le moindre indice, cette fois, pour lui indiquer dans quelle
direction orienter ses recherches.


Elle s’assit dans le lit et ne put s’empêcher de sourire en
voyant les vêtements épars sur le tapis. La robe bleue avait été difficile à
enfiler, mais Thorn n’avait eu aucun mal à la lui ôter ! D’ailleurs, elle
ne se rappelait même plus comment…


— J’espère que ce sourire m’est destiné, murmura Thorn
derrière elle.


Sans attendre sa réponse, il la saisit à la taille, faisant
glisser ses lèvres sur son dos nu.


— Eh bien, si ce n’était pas le cas, dit-elle dans un
petit rire avant de se retourner pour un baiser, ça l’est maintenant.


Il la serra bien fort.


— Tu es heureuse, ce matin ? demanda-t-il, la
tutoyant pour la première fois.


Elle haussa les sourcils.


— Tu as vraiment besoin que je te dise quel magnifique
amant tu es ?


— Inutile. Une jeune fille du nom de Dalila m’a déjà
dit un jour que ma réputation n’était pas usurpée… Aïe !


Feignant de le punir pour lui avoir rappelé cet épisode peu
glorieux, Rose lui avait envoyé un coup de coude dans les côtes, auquel il ne
tarda pas à répliquer en s’allongeant sur elle.


Un peu plus tard, hors d’haleine, la tête de Thorn reposant
sur sa poitrine, elle s’émerveilla encore de la sensualité de cet homme qui
savait si bien la sortir peu à peu de la coquille dans laquelle elle s’était
réfugiée depuis tellement longtemps. Et franchement, ce n’était pas désagréable
du tout !


À regret, elle en revint au problème auquel ils devaient s’atteler
sans tarder.


— Nous avons à parler, Thorn.


— En effet.


Avec un soupir, il s’assit au bord du lit, ramassa ses
vêtements et entreprit de s’habiller. Avec ce superbe Viking debout devant elle,
torse nu, les cheveux en désordre, Rose avait un mal fou à se concentrer. Elle
aurait mille fois préféré qu’il revînt se coucher près d’elle !


Toutefois, n’écoutant que son devoir, elle s’assit, les bras
autour des genoux.


— L’autre Thorn n’a rien fait de particulier après m’avoir
vue, n’est-ce pas ? Je t’en prie, dis-moi que cette rencontre n’a rien changé,
parce que je n’ai aucune envie de repartir à cette époque et de discuter de
nouveau avec lui.


— Non. Il t’a cherchée, il s’est enquis de toi auprès
de Guillaume. D’ailleurs, il n’avait pas le temps de faire autre chose, Rose, parce
qu’il est retourné à Walhalla le lendemain.


— Pourtant, il avait dû agir d’une autre manière, ce
soir-là. Avant, il avait soûlé sire Jean, puis il s’était occupé de cette fille
pour la nuit. Et toi, après avoir envoyé sire Jean se coucher, as-tu quand même…
gardé la fille, ou en as-tu choisi une autre ?


— Quand j’ai constaté que tu avais disparu, je suis
rentré au campement, espérant t’y trouver. Je n’avais envie d’aucune autre
femme.


Rose ouvrit de grands yeux.


— C’est vrai ?


Il soupira, agacé, et elle sourit, ravie.


— Bon, reprit-elle, donc la seule différence tient au
fait que tu n’as pas passé la nuit avec cette créature. Plutôt que rectifier ce
point, je préfère garder le présent tel qu’il est, même s’il me faut pour cela
supporter un frère collet monté.


— Tu oublies qu’à l’origine, c’est sire Jean qui devait
avoir cette fille, pas moi. Il n’y a donc rien à rectifier de ce côté-là.


— Tant mieux, mais malheureusement cela ne rend pas la
situation plus claire. Il est temps que je me plonge dans les livres. Pourquoi
ne descendrais-tu pas nous chercher quelque chose à manger dans la cuisine, pendant
que je vais dans ma bibliothèque où se trouvent – j’espère – mes ouvrages d’histoire ?


Il sortit de la chambre, et Rose fouilla dans son placard, pour
s’apercevoir bien vite que ses goûts vestimentaires ne s’étaient pas améliorés !
Les robes austères étaient remplacées par des vêtements excentriques aux
couleurs criardes. Rien ne la tentait, aussi se contenta-t-elle de mettre un
peignoir qui présentait l’avantage d’être uniformément blanc.


En ouvrant la porte de sa chambre, elle se trouva nez à nez
avec David, sur le point de frapper, avant d’entrer. Elle n’eut pas le temps de
lui dire bonjour que déjà il ronchonnait.


— Cet individu avec lequel tu t’es vautrée toute la
nuit dans la luxure et le péché est à présent en train de ravager ta cuisine. Tu
auras de la chance si ta gouvernante ne fuit pas en voyant l’étendue des dégâts.


— Madame Humes ne…


— Qui ?


Bon sang ! Plus de Mme Humes ? gémit
Rose en se précipitant dans le couloir. Et d’abord, pourquoi avait-elle envoyé
Thorn à la cuisine ?


Les pièces d’un mixer brisé étaient éparpillées sur le plan
de travail, trois boîtes de légumes avaient été percées en plein milieu du
couvercle et leur contenu se répandait sur le sol. La porte du réfrigérateur, qui
comportait des poignées à verrouillage, avait été enfoncée par quelque chose
qui devait ressembler fort à un pied. Quant à Thorn, il était planté, l’épée à
la main, devant d’autres boîtes de conserve, essayant désespérément de trouver
un moyen de les ouvrir sans dommage.


Rose secoua la tête, effondrée. Apparemment, Thorn avait
appuyé sur des boutons, mis des instruments en marche, puis les avait lardés de
coups d’épée quand ils s’étaient mis à faire des choses qui lui semblaient
étranges.


— Je ne pense pas que tu serais un bon cuisinier, dit-elle,
pince-sans-rire.


— Il n’y a rien à manger, ici, Rose, se plaignit-il.


— Mais si ! répondit-elle en se dirigeant vers le
réfrigérateur. Il suffit de savoir comment s’y prendre. Voilà… Maintenant, que dirais-tu
d’une omelette, avec du bacon et des toasts ? Tu dois être aussi affamé
que moi, non ? Les livres attendront bien un peu.


Préparer un petit déjeuner pour Thorn était une activité des
plus gratifiantes. Et fort amusante, car il suivait attentivement chacun de ses
gestes et commentait tous les mets qu’elle posait devant lui. Lors de son
précédent séjour dans le passé, le pain n’était pas coupé si fin, le bacon ne
se présentait pas dans un emballage, la gelée était plus sombre, et le beurre
ne sortait pas d’une boîte. Pourtant il tenait à goûter à tout et engloutit une
montagne de nourriture.


Ensuite, ils se rendirent dans le bureau, par bonheur sans
rencontrer David. La chance souriait à Rose, qui trouva immédiatement des
livres d’histoire ; pas ceux auxquels elle était habituée, mais c’était
mieux que rien. Hélas, une mauvaise surprise l’attendait…


Installée dans un fauteuil, elle parcourut rapidement l’un
des ouvrages avant de lever les yeux vers Thorn, assis en face d’elle.


— C’est pis que je ne pensais. Il s’agit non pas d’une
petite, mais d’une énorme altération de l’Histoire, une fois encore. Les Norvégiens
ont bien perdu la guerre dans le Nord, et les Normands se sont embarqués le bon
jour. Tout semble coller à ce détail près que les Normands se sont fait écraser.
Cette fois, c’est inouï, mais l’Angleterre a gagné sur les deux fronts.


» Harold Godwineson a continué à régner sur l’Angleterre
pendant vingt-quatre ans. De sa dynastie sont sortis deux rois qui ont réalisé
de grandes choses pour leur pays, puis deux tyrans, dont l’un a été assassiné
par sa propre reine. Les autres furent des êtres médiocres, se contentant de
jouir des plaisirs que leur offrait le pouvoir.


Thorn soupira.


— Ainsi, sire Guillaume est de nouveau mort avant l’heure ?


— Non, pas cette fois. Mais il est rentré chez lui
vaincu et n’a jamais tenté de reconquérir l’Angleterre. Certains de ses
descendants ont engagé la guerre contre la France quelques siècles plus tard, mais
ils ont perdu, faisant de ce pays la puissance la plus importante d’Europe
pendant un temps. Puis l’Angleterre a prospéré et connu l’ère industrielle
avant les autres. Elle continuait à guerroyer, mais plus près de chez elle, contre
les Écossais et les Gallois, ce qui n’a rien de très nouveau.


» Le changement majeur est survenu plus tard, et il a
eu des conséquences énormes, dont celle de m’affliger d’un frère aussi vieux
jeu. La secte des Puritains, constituée au XVe siècle, ne s’est
pas contentée d’émigrer vers l’Amérique. Les Puritains ont acquis tant de pouvoir
en Angleterre qu’ils y font encore la loi. Et à cause d’eux, l’Amérique n’a
jamais éprouvé le besoin de réclamer son indépendance. C’est incroyable, mais
elle est toujours une colonie de l’Angleterre !


Ce sujet n’intéressait pas du tout Thorn, qui revint à son
idée fixe.


— Mais pourquoi Guillaume a-t-il perdu si, comme tu le
disais, les Anglais étaient sortis exsangues de la guerre contre les Vikings, dans
le Nord ?


— Je n’en sais rien, répondit Rose. Jusque-là, tout
semble conforme à la version de l’Histoire que j’ai apprise. Il est dit que le
vent du nord a retenu Guillaume à terre pendant deux semaines de plus, qu’il a
pris la mer le soir du 27 septembre, on raconte même comment son navire, le
Mora, s’est séparé des autres au cours de la nuit. Le débarquement a bien eu
lieu, tôt le lendemain, à Pevensey Bay, alors que Harold se trouvait encore
dans le Nord. Immédiatement, on entreprit de construire des fortifications, mais
Pevensey étant tout de même trop exposé, les Normands se dirigèrent vers l’est
en longeant la côte, afin d’investir le port de Hastings.


» Son armée étant dispersée, Harold perdit du temps à
la rassembler. Il arriva sur les lieux le 14 octobre. Il installa ses
hommes sur un promontoire et resta là, forçant les Normands à attaquer, bien
que ces derniers n’eussent aucune chance de franchir les rangs serrés de la
troupe de Harold.


» Même les retraites correspondent à l’Histoire telle
que je la connais, poursuivit Rose. La première fut réelle, les Normands ayant
perdu le moral après un premier échec. Les Anglais, malgré leur épuisement, leur
donnèrent la chasse, mais les Normands se ressaisirent et exterminèrent leurs
poursuivants. Les Normands battirent en retraite une autre fois, mais là il s’agissait
d’une ruse pour attirer les Anglais loin de leur poste de défense, et cela leur
réussit car ils décimèrent une bonne partie de l’armée de Harold. Toutefois
leur dernière charge de cavalerie, laquelle leur donna la victoire à l’origine,
se solda par une cuisante défaite. Harold se protégea solidement, la troupe le
suivit massivement, et ils exterminèrent les Normands pendant leur troisième
retraite.


» C’est là que l’Histoire prend un tour différent. Cette
dernière charge devait être celle de la victoire. Harold y trouvait la mort de
la main d’un chevalier alors qu’il était déjà transpercé d’une flèche qui lui
sortait de… Attends ! Ce n’est pas marqué ici !


— Quoi ?


— En principe, Guillaume avait donné à ses archers
ordre de tirer leurs flèches vers le haut. Cette décision lui permit de
remporter la victoire. En effet, les flèches qui tombaient dans les rangs des Anglais,
les tuant en grand nombre, permirent à la cavalerie normande de charger et de
franchir les lignes de défense ennemies. L’une de ces flèches atteignit Harold
à l’œil. Là-dessus, il existe différentes versions. Certains disent qu’il est
mort sur-le-champ, d’autres qu’il était seulement blessé et que le chevalier n’a
eu aucun mal à l’achever. Mais tous les livres parlent de cette flèche dans l’œil.


— Sauf celui-ci, intervint Thorn en désignant l’ouvrage
qu’elle avait sur les genoux.


— En effet, acquiesça-t-elle avant de feuilleter de
nouveau les pages contenant le récit de la dernière bataille. On ne mentionne
pas non plus le fameux ordre donné aux archers normands, on ne fait allusion à
aucune blessure de Harold. Cet ordre n’a pas été donné, conclut-elle, et à
cause de cela ce sont les Anglais qui ont gagné et non les Normands.


Thorn haussa les épaules.


— Eh bien, c’est ce qu’il faut rectifier, voilà tout.


— Mais comment ? s’écria Rose. Nous ignorons
pourquoi Guillaume n’a pas donné cet ordre ! Il nous faudrait être près de
lui pour découvrir ce qui l’en a détourné.


Thorn se mit à sourire.


— Cela me paraît une excellente idée…


Elle lui jeta un regard noir. Toujours cet amour de la guerre !


— Cette fois, ce n’est pas une bataille où tu sais par
avance que tout le monde mourra de toute façon. Il y a eu des survivants des
deux côtés ; il n’est donc pas question que tu tues qui que ce soit. Mais
de toute façon, j’y pense, tu n’as pas le pouvoir de nous emmener au cœur de
cette guerre ne t’y étant jamais trouvé auparavant. Nous serions obligés de
retourner au dernier moment que tu puisses voir, en esprit, à savoir le moment
où la flotte s’apprête à prendre la mer, ce qui veut dire que nous resterions
bloqués pendant des semaines sur la côte anglaise, en attendant que l’affrontement
se déclenche enfin.


— Vois-tu une autre solution ?


Rose se laissa retomber dans son fauteuil en marmonnant.


— Non, aucune !
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Rose tenait la robe médiévale à bout de bras.


— Comme il y a peu de chances pour que je trouve une
étiquette avec des instructions d’entretien, j’hésite à la passer au lave-linge.


— Tu veux dire, la donner au laveur de linge, rectifia
Thorn en terminant de s’habiller.


— Pardon ?


— Au laveur de linge, répéta Thorn.


Rose sourit.


— Non, il s’agit d’une machine, pas d’une personne… mais
peu importe. Tant pis, je la mettrai comme ça, froissée et pas très propre. Mais
pas pendant trois semaines ! Geoffroy pourra-t-il me dénicher des
vêtements, ou vaut-il mieux que je cherche une boutique pendant que nous sommes
encore ici ?


— Dénicher ?


— Oui, enfin me trouver quelque chose à me mettre, comme
la dernière fois.


— Ah ! Ce garçon est un excellent dénicheur, ne t’inquiète
pas.


— Si tu le dis…, acquiesça Rose en enfilant la robe
bleue. Mais comme Geoffroy n’est pas là pour l’instant, il va falloir que tu
joues les dames d’atours.


— Je préférerais…, commença Thorn.


— Je sais, coupa-t-elle. Déshabiller est plus dans tes
cordes, et tu y excelles. Pourtant, cela devra attendre que nous soyons de
retour dans ta charmante tente. Et comme nous y resterons un bon bout de temps,
je vais emporter quelques objets que je considère comme indispensables.


Elle saisit dans un tiroir une poignée de sous-vêtements qu’elle
fourra dans une taie d’oreiller. Sa valise à roulettes serait plutôt déplacée
en 1066 ! Puis, elle se rendit à la salle de bains pour y prendre brosse à
dents et dentifrice, déodorant, parfum, peigne, trousse de premier secours. Enfin
un savon – celui qu’utilisaient les gens à cette époque devait arracher la peau
– ainsi qu’une serviette.


Quand elle revint dans la chambre, elle montra à Thorn son
baluchon improvisé.


— Surtout, veille à ce que je ne l’oublie pas là-bas. Une
bombe aérosol rouillée découverte lors de fouilles au XIXe siècle
créerait une véritable révolution dans le monde entier – et nous serions
obligés là aussi de retourner corriger l’Histoire. Or je crois que nous avons
suffisamment brouillé les cartes pour savoir qu’il ne faut pas plaisanter avec
les voyages dans le temps !


Cette dernière remarque n’eut pas l’air de plaire à Thorn, aussi
Rose ajouta-t-elle vivement :


— Ne te désole pas, Thorn. Tu peux toujours participer
à tes combats à Walhalla quand tu en as envie. Alors inutile de rechercher les
guerres du passé.


— Je ne retournerai pas à Walhalla.


— Pourquoi ?


Il lui jeta un regard qui signifiait clairement qu’il
trouvait sa question stupide.


— Quand nous serons mariés et que tu m’auras donné des
enfants, pourquoi te quitterais-je ?


— Eh, pas si vite…


— Mais tu as encore besoin d’être dressée, avant.


Rose serra les dents sans mot dire. À son sourire, on
pouvait imaginer que Thorn plaisantait, car il savait parfaitement ce qu’elle
pensait de ce « dressage ». Elle décida de ne pas répondre à la
provocation. D’ailleurs, elle n’était même pas sûre de pouvoir revenir à son
présent, alors se marier…


Cependant, l’évocation de Walhalla lui rappela certains
propos étranges de Thorn. En effet, la veille au soir, lorsqu’elle avait fait
remarquer que plusieurs siècles séparaient son époque de celle de l’autre Thorn,
il avait répliqué qu’il s’agissait seulement de « quelques années ».


Sur le moment elle n’y avait pas pris garde, mais maintenant
cela l’intriguait.


— Qu’as-tu voulu dire, hier, en déclarant que quelques
années te séparaient de ton double ? As-tu vécu si longtemps que des
siècles te paraissent des années ?


— Dois-je en conclure que nous ne sommes pas prêts à
partir ?


— N’espère pas éluder cette question, Viking. Je ne
bougerai pas d’ici avant que…


Il l’interrompit d’un petit rire.


— Tu n’as pas le sens de l’humour, ce matin, Rose. Et
il est bien connu que le temps s’écoule différemment, à Walhalla.


— Mais comment ?


— Une journée là-bas peut représenter un chapelet d’années
de ton calendrier.


— Un chapelet ?


— Ce que tu appelles un siècle.


— Tu veux dire que tu n’as pas mille ans ? demanda-t-elle,
incrédule.


— En effet, à mon dernier anniversaire j’en atteignais
tout juste trente.


— Trente ans ?


— Tu trouves que je parais plus vieux ? demanda-t-il
avec un large sourire.


Elle se sentit subitement ridicule. Bien sûr que non, il ne
faisait pas plus ! Elle avait seulement supposé, puisqu’il était né mille
ans plus tôt, qu’il avait cet âge-là, et qu’il était donc immortel. Elle n’aurait
jamais imaginé que le temps pût pratiquement stagner dans son paradis de Viking.


— Quel âge avais-tu quand tu as été victime de la
malédiction ?


— Un peu moins de vingt ans.


— Donc tu n’es pas vraiment immortel ? Tu vieillis,
mais pas à la même vitesse que nous.


Il eut son petit hochement de tête caractéristique. Elle
avait du mal à digérer cette extravagante nouvelle, alors qu’elle l’avait cru
tellement vieux – bien trop vieux pour elle ! Maintenant… il était à peine
plus âgé qu’elle, et apparemment, il vieillissait seulement quand il était
convoqué. Ils pourraient vieillir ensemble…


Mieux valait ne pas s’attarder sur cette perspective
réjouissante pour le moment : elle avait une autre question à poser.


— Pourquoi cette sorcière, Gunhilda, t’a-t-elle jeté un
sort ? Elle voulait simplement s’amuser, exercer ses pouvoirs, et c’est
tombé sur toi par hasard, ou bien avais-tu mérité cette malédiction ?


— J’ai refusé d’épouser sa fille.


— Sa fille souhaitait se marier avec toi ?


— Non. Gunhilda désirait une alliance avec ma famille, mais
elle n’osait pas solliciter Thorn, alors c’est sur moi qu’elle a jeté son dévolu.


— Et tu n’as pas accepté ?


— Sa fille était une affreuse mégère, Rose, qui avait
deux fois mon âge. Gunhilda était folle de proposer une pareille union, or j’ai
commis l’erreur impardonnable d’éclater de rire quand elle m’a fait sa
proposition. Ça l’a mise en rage, et du coup, elle m’a maudit, ainsi que mon
épée. Elle a également tué mon ennemi juré, Wolfstan le Fou, afin qu’il puisse
me tourmenter pour l’éternité.


— Il ne s’est pas trop manifesté, depuis que je te
connais, dit prudemment Rose qui s’attendait à tout instant à voir surgir un
fantôme.


Thorn se mit à rire.


— Wolfstan n’a pas grand-chose dans la tête, dit-il en
se tapant le front. Aussi a-t-il du mal à me situer, quand je suis convoqué. Les
rares fois où il est arrivé à apparaître, je me suis contenté de le renvoyer. Dommage,
d’ailleurs, parce que c’est un bon lutteur !


Rose l’aurait giflé pour cette réflexion ! Elle n’avait
pas du tout l’intention de voir Thorn se battre au péril de sa vie… Finalement,
elle regrettait d’avoir posé toutes ces questions !


— D’accord, marmonna-t-elle. Nous avons perdu assez de
temps. Occupons-nous de rectifier le cours de l’Histoire, afin que je puisse
retrouver ma vie normale.


« Et, ajouta-t-elle pour elle-même, afin que je puisse
réfléchir à ce que je vais faire d’un Viking qui n’a pas la moindre intention
de s’en aller… »
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Pétrifiée, Rose se retrouva sur le pont d’un navire, entourée
de douzaines de soldats. Quelqu’un la tira brusquement en arrière pour lui
éviter de heurter un énorme matelot, un baril sur l’épaule, qui ne l’avait pas
vue tout simplement parce qu’elle n’était pas là une seconde auparavant.


C’était Thorn qui l’avait sauvée de la collision. Ne
supportant pas de le voir rire devant son air effaré, elle lui expédia un
sévère coup de coude dans les côtes.


— Ce n’est pas drôle ! chuchota-t-elle, furieuse. Te
rends-tu compte que n’importe lequel de ces soldats aurait pu s’étonner de nous
voir débarquer ainsi de nulle part ? Je suis même surprise qu’il n’y en
ait pas un seul pour nous montrer du doigt ou réclamer un bûcher pour nous y
faire rôtir !


Il la prit dans ses bras pour l’empêcher de le frapper et
murmura :


— Calme-toi, Rose. Tous ces hommes sont bien trop occupés
aux manœuvres d’appareillage pour avoir remarqué quoi que ce soit d’anormal, et
quand bien même ce serait le cas, ils se diraient qu’ils ont mal vu sans
chercher d’explications.


Il s’était fort bien sorti d’affaire, et comme personne ne
les désignait en poussant de hauts cris, elle dut s’avouer qu’il connaissait
assez bien la nature humaine. D’autre part, s’étant accoutumée au tonnerre et à
l’éclair qui accompagnaient Thorn dès qu’il allait quelque part, y compris avec
elle, elle n’y prêtait même plus attention, mais autour d’eux, les autres
levaient le nez, guettant des signes d’orage.


Raison de plus pour qu’on ne les ait pas vus arriver, se dit
Rose presque rassérénée.


— Au fait, rappelle-moi de te montrer un poste de
télévision, quand nous serons à nouveau dans mon époque, marmonna-t-elle. Ou
mieux encore, je t’emmènerai faire un tour dans un de ces gros oiseaux que tu
as vus un soir…


Le visage de Thorn s’illumina aussitôt.


— On peut chevaucher ces oiseaux géants ?


Elle leva les yeux au ciel. Elle aurait dû se douter que
cette perspective l’enthousiasmerait, qu’elle ne parviendrait pas à se venger
de cette manière, du moins tant qu’il n’aurait pas un avion sous les yeux. Elle
aurait pu préciser que ces « oiseaux » ressemblaient à des automobiles
volantes, mais ce n’était déjà plus drôle.


— Oublie ça, Thorn. Oui, on peut voler avec, mais pas
de la façon que tu imagines. Maintenant, où sommes-nous, et quelle est la date ?


Il haussa les épaules.


— La date, je l’ignore. Avant de partir, j’ai
simplement pensé au Mora tel que je l’ai vu avec toi la dernière fois, alors qu’il
s’apprêtait à voguer vers l’Angleterre.


— D’accord. Comme tout est normal jusqu’au jour de la
bataille, j’espère que nous sommes le 27 septembre, jour où la flotte a
pris la mer pour l’Angleterre, plutôt que le 12, quand elle se préparait à
prendre position à Saint-Valéry, où elle est restée bloquée par le vent du nord.
De toute façon, ajouta Rose en soupirant, nous avons une longue attente devant
nous. Si ton écuyer doit me dénicher quelques vêtements, il aura plus de
chances ici qu’en Angleterre. As-tu une idée de l’endroit où il se trouve ?


Thorn fronça les sourcils.


— Non. Il faut que je le cherche, mais je ne peux pas
te laisser seule ici pendant que je…


Il s’interrompit pour sourire à quelqu’un.


— Messire Guillaume, puis-je vous présenter dame Rose ?


La jeune femme se retourna entre les bras de Thorn et resta
bouche bée. Elle comprenait pourquoi Thorn avait cru que l’image affichée dans
la salle de classe était un portrait de Guillaume le Bâtard. La ressemblance
était absolument stupéfiante !


Et maintenant qu’elle rencontrait enfin le grand homme en
chair et en os, tout ce qu’elle trouva à lui dire fut un très respectueux :


— Votre Majesté…


Il éclata de rire.


— Pas encore, jeune dame… mais bientôt.


Elle rougit de sa gaffe, pourtant tout à fait excusable. N’était-il
pas finalement devenu roi d’Angleterre ?


— Voudriez-vous accorder votre protection à cette dame,
monseigneur, pendant que je pars à la recherche de mon écuyer ?


— Certainement, Thorn. Et amenez-le ici quand vous l’aurez
trouvé. J’aimerais que vous fassiez la traversée avec moi, car quand je ne vous
tiens pas à l’œil, vous avez une fâcheuse tendance à disparaître. Geoffroy d’Anjou
est venu me dire qu’il craignait qu’il ne vous fût arrivé malheur car il ne
vous voyait nulle part. Vous allez nous raconter où vous étiez passé !


Thorn se contenta pour toute réponse d’un hochement de tête,
puis il serra une dernière fois Rose contre lui avant de s’éloigner à grands
pas.


Quelle excuse fournirait-il pour ces semaines d’absence ?
se demanda la jeune femme. Il ne pouvait pas raconter qu’il était retourné à
Walhalla, où il résidait entre deux séjours sur terre, encore qu’une
explication aussi farfelue serait sans doute considérée comme une farce, pour
le plus grand amusement de tous. Mais Guillaume s’attendait sûrement à une
réponse plus rationnelle.


Toutefois, ce n’était pas le moment de s’inquiéter pour ça, se
dit Rose, qui n’arrivait pas à croire à la chance qui s’offrait à elle. Se
trouver avec Guillaume de Normandie était exactement ce qu’elle avait espéré en
acceptant de voyager à travers le temps. Ce qu’il allait lui raconter sur lui, sur
ses espoirs, ses projets – ceux qui se réaliseraient et ceux qui n’aboutiraient
jamais – allait lui fournir des éléments exceptionnels et inédits pour son
livre. Or elle l’avait tout à lui, ses soldats et ses capitaines étant occupés
ailleurs.


Sur le plan historique, Rose n’apprit pas grand-chose, sinon
qu’on était bien le 27 septembre. Et quand elle entreprit de poser d’autres
questions, Guillaume lui lança un coup d’œil soupçonneux qui l’incita à faire
aussitôt machine arrière. Ils avaient suffisamment joué avec l’Histoire pour qu’elle
ne prenne pas davantage de risques, surtout avec un homme qui avait joué un
rôle aussi crucial. Il suffirait qu’elle dise quelque chose susceptible d’influencer
Guillaume, ne serait-ce qu’inconsciemment, pour que le cours des événements s’en
trouve à nouveau modifié.


Non, le jeu n’en valait pas la chandelle. Elle se contenterait
d’observer. Après tout, les détails avaient aussi leur importance, et elle
serait désormais capable de décrire avec précision cette époque ainsi que le
mode de vie des gens. Et si elle n’obtenait pas d’informations inconnues des
historiens, eh bien, tant pis.
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Thorn ne rentra au Mora qu’a la nuit tombée, Geoffroy d’Anjou
sur les talons. Rose, de plus en plus inquiète à mesure que l’heure du départ
approchait, n’avait pas quitté le bastingage, guettant leur retour. En fait, ils
arrivèrent seulement une quinzaine de minutes avant que le navire prenne la mer,
et elle était de fort mauvaise humeur. Si Thorn n’était pas revenu à temps, elle
aurait été obligée de quitter aussi le bateau sans avoir la moindre idée de l’endroit
où elle pourrait le trouver.


Geoffroy ne sauta pas de joie en revoyant Rose. Leur
première rencontre n’avait pas été particulièrement chaleureuse, pourtant la
jeune femme avait changé d’attitude à son égard, par sympathie pour ce qui
était arrivé à sa sœur. Si elle était morte, comme le supposait Thorn, Geoffroy
l’ignorait encore, vu la lenteur des communications.


Aussi, à la première occasion, elle s’excusa auprès de l’adolescent
de son attitude passée, ce qui ne lui fit ni chaud ni froid. Il ne s’était pas
départi de son air « je suis un homme, donc je suis plus important que
vous », ce qui avait toujours le don de l’exaspérer.


Thorn s’amusait de leur conversation, même s’il demeurait
imperturbable. Elle le connaissait suffisamment maintenant pour savoir qu’il
riait intérieurement, tout juste trahi par une étincelle qui pétillait dans ses
yeux bleus.


Sans doute aussi, son entretien décevant avec sire Guillaume
était-il en partie responsable de son amertume. Le retour tardif de Thorn n’avait
été que la goutte d’eau qui faisait déborder le vase. Aussi fut-elle assez
contente d’apprendre que sire Reinard de Morville serait du voyage, et sur le
même navire.


Ne souhaitant pas s’adresser à Thorn tant que sa mauvaise humeur
ne serait pas quelque peu dissipée, elle fut ravie qu’il y eût à bord une autre
personne de connaissance, et flattée quand sire Reinard se précipita vers elle
dès qu’il l’aperçut. Il était fort séduisant, après tout, et cela ne ferait pas
de mal à Thorn de constater qu’elle était capable d’intéresser d’autres hommes
que lui-même et son double.


Toutefois, elle se rendit vite compte que sire Reinard était
nettement trop intéressé…


— Que faites-vous là, demoiselle ? Non, peu
importe. Je ne vous laisserai pas disparaître si facilement, cette fois, déclara-t-il.


Elle aurait dû s’alarmer de cette galanterie, mais elle
était trop contente de le voir pour s’en formaliser, et elle répondit :


— Je ne vais nulle part, en tout cas avant que nous
ayons atteint l’Angleterre, et même alors, j’ai l’intention de rester sur le
bateau, quand bien même on m’autoriserait à descendre à terre. Je suis ravie de
vous revoir, messire Reinard. Avez-vous secouru d’autres demoiselles, récemment ?


Elle plaisantait, mais il la prit au pied de la lettre.


— Non et, de toute façon, cela n’aurait pu être aussi agréable…
à moins que vous n’ayez encore besoin de mon aide ?


— Ai-je vraiment l’air en difficulté ? demanda-t-elle
en riant.


Si le regard noir de Thorn ne lui échappa point, elle ne
remarqua pas l’air déçu de Reinard.


— Dommage ! s’exclama-t-il en soupirant. Je serais
capable de n’importe quoi pour mériter de nouveau votre gratitude.


Elle commença enfin à se douter qu’il ne s’agissait pas d’une
banale galanterie, et que le jeune homme s’était entiché d’elle. Il la dévorait
d’un regard ardent, ce qui était très flatteur, mais elle était amoureuse de…


Ô Seigneur, elle venait de se l’avouer, alors qu’elle
tentait de toutes ses forces de se cacher la vérité. Elle aimait ce Viking, bien
que cette aventure fût sans lendemain. Certes, il avait dit qu’il resterait près
d’elle, mais il venait d’un royaume auquel elle ne comprenait rien. S’il n’avait
guère vieilli, il était malgré tout né mille ans plus tôt, il avait un frère – vivant
ou fantôme – qui était devenu un dieu mythique, et il possédait un pouvoir
surnaturel !


D’autre part, comment s’adapterait-il dans son existence ?
Il lui faudrait une vie entière pour comprendre les complexités du monde
moderne et modifier ses façons de penser et d’agir. Or justement, elle ne
voulait pas le changer. Elle était tombée amoureuse de lui tel qu’il était. Pure
folie, mais elle n’y pouvait rien.


Le plus grand plaisir de Thorn était de se battre. Il s’ennuierait
bien vite s’il ne pouvait participer à des batailles, et même s’il trouvait des
guerres dans lesquelles s’engager, il ignorait tout des techniques nouvelles.


Non, il aurait été injuste de lui demander de rester pour
toujours ; il valait bien mieux qu’il retourne à Walhalla, où il
retrouverait ses distractions habituelles de Viking. Il y serait plus heureux
et il ne tarderait pas à l’oublier. Quant à elle…


Elle ne voulait pas penser à ce que serait la vie sans lui. Elle
était déjà si déprimée par l’aveu qu’elle venait de se faire qu’elle eut brusquement
envie de pleurer. Et il était là, de l’autre côté du pont, à la fusiller du
regard tout simplement parce qu’elle parlait à un autre homme.


— Accepteriez-vous de partager une miche avec moi, demoiselle ?
lui demanda Reinard.


— Pardon ?


Presque à regret, Rose reporta son attention sur son
sauveteur d’un jour, qu’elle gratifia d’un pâle sourire.


— Une miche ? répéta-t-elle.


Elle dut se concentrer pour se rappeler de quoi il s’agissait.
Ah, oui, ce qui servait d’assiette dans les repas médiévaux : une large
tranche de pain rassis qu’hommes et femmes partageaient souvent, les galants
chevaliers choisissant pour leurs dames les mets les plus délicats.


Dans son désarroi, elle n’avait pas remarqué que l’on
servait en effet le souper. Un festin en vérité, car suivant la coutume de l’époque,
les tables croulaient sous l’abondance des mets. Il était d’ailleurs bien connu
que le duc Guillaume avait fait bombance ce soir-là. Bien connu aussi des
spécialistes ce qui s’était passé au cours de la ripaille.


Rose ne pouvait le dire à personne, mais elle savait que le
Mora s’était dérouté pour se retrouver complètement isolé des autres vaisseaux.
Si Édouard le Confesseur n’avait pas dispersé la flotte qui patrouillait dans
la Manche, jugeant qu’elle coûtait trop cher à entretenir, ou si Harold
Godwineson ne s’était retrouvé à la tête d’une armée réduite de moitié, Rose se
serait inquiétée. Mais elle savait déjà que le Mora n’avait rencontré aucun
écueil durant la traversée et qu’il avait rejoint les autres navires avant l’aube.


Elle n’avait aucun moyen de savoir si Guillaume avait
conscience du danger qu’il courait en naviguant ainsi, coupé du reste de sa
flotte. En fait, à aucun moment il ne se départit de son calme, faisant honneur
au festin, ainsi que les chroniques l’avaient rapporté. Et tous les soldats
manifestaient bruyamment leur joie d’être enfin en route pour l’Angleterre
après une interminable période d’oisiveté.


Rose, démoralisée plus que jamais, aurait préféré quitter
cette joyeuse compagnie. Mais où se réfugier à bord d’un bateau ? Il n’y
avait que de rares cabines, et elle dormirait sur le pont, cette nuit ; si
elle arrivait à fermer l’œil. Quant à Reinard, il attendait toujours sa réponse.


Elle parvint à lui adresser un véritable sourire.


— Je serai enchantée de…


Elle fut interrompue par Thorn qui les avait rejoints en
quelques enjambées.


— Il serait plus sage que tu soupes seul, Morville. Cette
dame est sous ma protection, et je n’ai pas la moindre intention de partager sa
compagnie – ni rien de ce qu’elle a à offrir.
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Dès qu’ils furent sous la tente, Rose se mit à gesticuler
comme une furie.


— Je n’ai jamais vu attitude aussi stupide, cria-t-elle,
aussi macho, aussi… possessive ! Te rends-tu compte que sire Reinard
aurait pu se vexer et te provoquer sur-le-champ en combat singulier ?


Le fait d’avoir dû attendre si longtemps pour libérer sa
rancœur la rendait encore plus agressive.


C’était le matin, et les navires, après avoir longé la baie
de Pevensey, avaient abordé sans encombre la côte anglaise. Les soldats avaient
aussitôt installé les défenses dans l’ancien fort romain. Effort perdu, aurait
pu leur dire Rose, car on s’apercevrait bientôt que Pevensey était trop exposé,
et la flotte se porterait à l’est, vers Hastings.


Mais comme l’ordre n’en avait pas encore été donné, on s’affairait
à dresser les tentes, et la jeune femme avait pressé Geoffroy, bien qu’elle sût
que ce campement serait temporaire. Elle aurait au moins le temps de dire à
Thorn ce qu’elle pensait de sa démonstration d’autorité. En vérité, c’était la
peur de voir des épées s’entrechoquer qui l’avait mise dans cet état de rage, mais
peu importait !


— Tu l’as menacé, poursuivit-elle en arpentant le sol
devant lui. Tu le sais, non ? Je suis étonnée qu’il ne t’ait pas sauté
dessus !


Thorn se contenta de croiser les bras et de déclarer, l’air
suffisant et sûr de lui :


— J’aurais aimé qu’il le fasse, tu aurais vu de quoi je
suis capable.


— Mais pourquoi ? s’écria-t-elle, exaspérée. Il n’a
rien fait sinon m’inviter à m’asseoir près de lui pour le repas. On trouve
difficilement plus innocent, comme proposition ! Alors pourquoi en fais-tu
toute une histoire ?


— Parce qu’il me déplaît qu’il soit amoureux de toi !
gronda-t-il.


— Qu’en sais-tu ? demanda-t-elle, quelque peu
déstabilisée.


— Geoffroy m’a dit que Morville lui demandait tous les
jours de tes nouvelles, pendant notre absence. C’est assez éloquent, non ?
D’ailleurs Geoffroy a nourri le même soupçon. Il était indispensable que je
montre à ce petit seigneur que tu ne serais jamais à lui.


Peut-être avait-il raison, de ce point de vue. Rose n’aimerait
pas du tout penser que sire Reinard se morfondait pour elle, quand elle serait
revenue à son époque. Il serait mort depuis longtemps, bien sûr, mais pas tout
à fait, avec la Malédiction du Sanguinaire qui le rendait accessible à tout
instant.


D’accord, il fallait le décourager, pourtant elle n’aimait
pas la façon dont Thorn avait mené cette affaire, la mettant, ainsi que Reinard,
dans une situation des plus embarrassantes. Et ce n’était pas la seule chose qu’elle
eût à lui reprocher…


— Très bien, oublions Morville pour l’instant, reprit-elle.
Étais-tu aussi obligé de raconter au duc et à qui voulait l’entendre que tu
avais disparu le mois dernier parce que je t’avais entraîné dans une joyeuse
poursuite à travers la campagne ? On avait l’impression d’une partie de
chasse, où j’aurais été la proie…


— Une proie qui finit par être capturée.


— C’est encore pis !


Il arborait un large sourire, et heureusement pour lui qu’elle
n’avait à portée de main aucun objet à lui lancer à la figure ! Elle se
rappelait que le duc avait éclaté de rire après avoir écouté la fable de Thorn,
tandis que Reinard paraissait profondément abattu. Quant à elle, elle était
devenue cramoisie, ne sachant plus où se mettre.


— Sire Guillaume voulait connaître la raison de mon
absence, lui rappela-t-il avec une apparente bonne foi. J’ai pensé que la
raison était excellente, d’autant plus qu’il se souvenait d’avoir entendu l’autre
Thorn l’interroger à ton sujet. Et puis tu as bel et bien été capturée, Rose !


— Le diable m’emporte si je le suis ! Et ce n’est
pas pour ça que tu as choisi cette excuse. Elle était destinée à Reinard, afin
qu’il admette une fois pour toutes qu’il n’aurait aucune chance auprès de moi
tant que tu serais dans les parages.


— Non, cela il le savait déjà. C’était pour toi.


— Pour moi ? Et dans quel but ?


— Comment peux-tu l’ignorer, alors que c’est clair pour
tous les autres ? Même Morville a compris que c’était une façon de
proclamer publiquement mon amour pour toi.


La colère de Rose s’évanouit comme par enchantement, et elle
aurait presque pleuré d’émotion. Elle se jeta dans les bras de Thorn et l’embrassa
avec passion en remerciement de ces merveilleuses paroles.


Hélas, malgré l’envie qu’elle en avait, elle ne pouvait lui
faire le même aveu, car il deviendrait alors trop difficile de justifier sa décision
de le renvoyer. Mieux valait qu’il ignore son amour pour lui.


En attendant, elle n’avait qu’un moyen de lui exprimer ses
sentiments autrement que par des mots… et il n’avait rien contre. Vraiment rien !
En quelques secondes elle se retrouva allongée sur le sol sous les caresses
brûlantes de Thorn.


Plus passionné que jamais, il l’enflamma au point qu’elle se
sentit aussitôt prête à céder au désir intense de s’unir à lui.


Sans doute leurs vêtements subirent-ils quelques dommages
tant il avait hâte de s’en débarrasser, mais elle ne s’en souciait pas. Elle
embrassait, mordait, caressait la peau de son amant ; elle le faisait
gémir, il la faisait trembler. Et quand il entra en elle, ce fut une explosion
immédiate, d’une force incroyable, presque brutale.


Quand elle retrouva ses esprits, Rose eut l’impression d’avoir
traversé un ouragan, et elle faillit éclater de rire. Si, lors de leurs précédentes
étreintes, elle avait admiré la maîtrise dont faisait preuve Thorn, elle était
ravie de voir qu’il ne se dominait pas toujours.


— Cela signifie-t-il que je suis pardonné ?


Elle ouvrit les yeux pour découvrir sur son visage une
expression de mâle satisfaction, aussi répondit-elle, perfide :


— Pas vraiment. Mais je ne pouvais plus résister à l’envie
de te toucher.


— Alors, peut-être devrais-je te distraire encore un
peu.


— Essaie toujours, nous verrons bien.


Il ne se fit pas prier, et cette fois, elle demeura
longtemps incapable de penser à autre chose qu’au plaisir.
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— J’ai noté à plusieurs reprises que tu aimais bien
cette période de l’Histoire.


Rose leva les yeux vers Thorn. Ils venaient de terminer leur
repas et elle se sentait comblée sur tous les plans. Elle envisageait même de s’accorder
une petite sieste avant le départ des bateaux.


— Si je l’aime ? Elle me fascine, oui ! Toutefois,
ajouta-t-elle gaiement, soyons francs, la plomberie moderne a du bon !


Il sourit, mais elle n’était pas sûre qu’il eût bien compris
ce qu’elle voulait dire, ne se rappelant pas si elle lui avait déjà parlé de
plomberie. En particulier de l’avantage que présentaient les toilettes modernes !


— Pourquoi dis-tu ça ? reprit-elle, intriguée par
sa remarque.


— Parce que nous ne sommes pas obligés de revenir à ton
époque. Nous pouvons rester dans celle-ci… si tu le souhaites.


Le cœur de Rose se mit à battre plus fort. Ils pouvaient en
effet vivre au Moyen Âge. Elle n’y avait pas songé jusqu’à présent, mais c’était
envisageable.


Dans ce cas, elle continuerait ses recherches sur le terrain.
Et pourquoi ne pas faire un petit tour au XVIIIe siècle, par
exemple, le temps que son livre soit imprimé ? Comme les femmes étaient
rarement publiées à cette époque, surtout s’il s’agissait d’ouvrages sérieux, il
paraîtrait sous un pseudonyme, mais au moins il verrait le jour.


Oui, tout cela l’enthousiasmait, moins cependant que la
perspective de garder Thorn.


Ici, dans cet environnement, il serait heureux. Et elle
aussi puisqu’elle serait près de lui. Après tout, qu’avait-elle à perdre en
restant là ? Elle aurait toujours le loisir de rendre visite à ses amis
grâce à l’épée. Certes, c’en serait fini de sa carrière d’enseignante, mais cet
inconvénient ne pesait pas lourd en regard du plaisir de vivre auprès de Thorn
le reste de ses jours.


— Nous pourrions construire une jolie maison, insista
Thorn. Guillaume va distribuer des terres, quand il aura annexé l’Angleterre.


— Oui, je sais, il s’est montré fort généreux envers
ceux qui l’ont soutenu.


Laissant sa joie exploser, Rose éclata de rire.


— Je suis étonnée de ne pas y avoir pensé…


Elle s’interrompit brusquement. Il y avait un obstacle, et
de taille ! N’avait-elle pas elle-même démontré que les voyages dans le
temps étaient dangereux, qu’ils pouvaient changer l’ordre naturel du monde sans
même qu’on s’en aperçoive ?


Ils étaient là pour remettre l’Histoire sur ses rails, alors
qu’à chaque instant tout pouvait être à nouveau bouleversé à cause d’eux. S’ils
s’installaient dans cette époque, ils influenceraient à coup sûr les causes des
événements, or elle ne pouvait prendre cette responsabilité, même pour vivre
avec l’homme qu’elle aimait.


— Qu’est-ce qui t’ennuie ? demanda-t-il en lui
caressant doucement la joue.


Elle se sentit soudain d’une tristesse infinie, mais elle ne
voulait pas lui infliger le fardeau de sa peine, aussi lui embrassa-t-elle le
bout des doigts en s’efforçant de sourire.


— Rien du tout, mentit-elle. C’était une bonne idée, mais
irréalisable.


— Je m’attendais à cette réponse, soupira Thorn. Mais
as-tu songé que tu es peut-être destinée à vivre à cette époque ?


Rose fronça les sourcils.


— Que veux-tu dire ?


— Tu es ici à cause de l’épée. Qui peut dire qu’il ne
doit pas en être ainsi ?


Elle secoua la tête.


— Je suis venue dans ce siècle par des moyens
surnaturels, cela ne peut donc être mon destin. D’autre part, si je restais, il
faudrait que je retourne sans cesse voir si je n’ai rien bouleversé. Non, je n’ai
aucune envie de passer le reste de ma vie à réparer des erreurs.


— Mais si tu constatais que rien n’a changé, accepterais-tu
l’idée que tu es faite pour cette période ?


Rose était au bord du désespoir. L’insistance de Thorn lui
prouvait combien il tenait à elle, et en même temps, elle ne pouvait accepter
sa proposition.


— Je vais te donner un exemple, expliqua-t-elle. Disons
que nous restons ici pendant un an en retournant périodiquement à mon époque
pour vérifier que nous ne causons de tort à personne. Nous trouvons tout en
ordre, donc nous considérons que nous pouvons vivre au Moyen Âge. À l’incursion
suivante, tout va toujours bien. Mais au bout de dix ans, ou vingt, nous
découvrons une catastrophe.


» Il nous serait alors pratiquement impossible de
comprendre ce qui a changé le cours des choses, car il s’agirait d’une très
longue période, riche en événements de toutes sortes. Si nous décidons à ce
moment-là de quitter le Moyen Âge, comment reprendrai-je ma vie normale, alors
que j’aurai vieilli de dix ou vingt ans ? Or tu serais incapable de nous
amener des années plus tard dans mon époque, puisque l’épée ne peut retourner
qu’à son présent. Tu comprends ?


— Oui, même si je regrette que tu y aies pensé.


Pour être tout à fait franche, elle le regrettait aussi.
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Devoir abandonner leur belle idée les rendit tous les deux
moroses pendant les jours qui suivirent.


Et puis il y eut une rencontre avec sire Jean du Priel, qui
renforça Rose dans sa conviction que l’on ne devait à aucun prix jouer avec l’Histoire
autrement qu’à travers les œuvres de fiction, livres ou films.


Ils avaient prétendu – du moins étaient-ce les conclusions
de Rose – que Thorn avait agi sur le cours des événements en enivrant sire Jean,
l’empêchant du même coup de reprendre l’interrogatoire de l’espion anglais afin
d’obtenir la vérité sur les positions de Harold. Mais ils s’étaient trompés, Thorn
n’avait rien à y voir. Rose s’en voulait de ne pas avoir compris que l’autre
Thorn avait participé au cours normal de l’Histoire qui avait amené aux années
90, telles qu’elle les connaissait.


Rose constata qu’elle perdait son sens critique à voyager
ainsi dans le temps, et elle se promit faire un effort pour rester froide, calme,
logique.


Sire Jean monta donc un beau jour à bord du Mora pour s’entretenir
avec Guillaume. Comme il allait partir, il remarqua Thorn, qui se tenait sur le
pont avec Rose, et s’avança vers lui.


— Vous êtes parti avant l’arrivée des voleurs, l’autre
matin, à l’hostellerie de Dives, n’est-ce pas ? Je me rappelle vous y
avoir vu la veille au soir.


— Sans doute, répliqua prudemment Thorn. Il y a eu une
attaque de bandits ?


— Oui, mais je me suis débarrassé des deux chenapans
qui voulaient me dépouiller pendant mon sommeil. Ils n’étaient pas de taille à
se mesurer à un chevalier.


Rose se demanda si Thorn n’avait pas lui-même été attaqué, ce
matin-là, mais elle ne pouvait guère lui poser la question devant sire Jean.


— Heureusement que vous n’aviez pas trop bu la veille, dit-elle
en lançant un regard de reproche à Thorn. Ces brigands vous auraient sans doute
dépouillé et peut-être blessé, s’ils vous avaient trouvé ivre dans la salle
commune de l’auberge.


Sire Jean la détrompa.


— Non, madame. J’ai été entraîné à me réveiller au
moindre signe de danger, ivre ou non. En outre, il ne s’est rien passé dans la
salle commune, ce jour-là. Seuls les occupants des chambres ont été attaqués. Toutefois
l’un des malfrats qui s’en est pris à moi m’a révélé avant que je le trucide
que les choses auraient dû se passer autrement.


— Autrement ?


— Cette attaque avait été soigneusement organisée. Il
était prévu qu’ils s’occupent aussi bien de la salle commune que des chambres, mais
le chef de la bande avait été grièvement blessé un peu plus tôt dans la matinée,
quand un chevalier l’avait surpris en train d’essayer de violer une jeune fille.
Sans leur chef, les autres décidèrent de ne pas donner l’assaut dans la salle
commune, mais de se contenter de dépouiller les quelques clients qui dormaient
encore à l’étage. Ainsi, ceux qui étaient restés en bas ne furent pas inquiétés.


Thorn n’avait donc rien modifié du tout. Si le plan des
fripouilles s’était déroulé comme prévu, la salle de l’auberge aurait été mise
à sac aussi, et sire Jean se serait réveillé afin de se défendre. Ensuite, il
aurait procédé à l’interrogatoire de l’espion.


Finalement, toute la faute incombait non pas à Thorn mais à
Rose. Et le regard de Thorn disait clairement que c’était elle qui avait transformé
le cours de l’Histoire en se sauvant de la tente pour tomber sur ces fameux
bandits qui voulaient la violer. À cause d’elle, leur chef avait été blessé et
leurs projets bouleversés. Quant à sire Jean, il avait continué à dormir comme
une brute bien après midi, manquant l’occasion de questionner l’espion anglais.


Ils n’avaient pas remis les choses exactement en ordre, mais
le fait d’emmener sire Jean à l’étage et de l’empêcher de s’enivrer avait donné
le même résultat, finalement, Dieu merci !


Sire Jean et Thorn échangèrent encore quelques impressions
sur les voleurs en général et cet incident en particulier. Puis le chevalier se
retira, et Rose prit les devants.


— D’accord, attaqua-t-elle, ce changement du cours de l’Histoire
n’était pas ta faute, c’était la mienne, mais ce que j’ai dit est toujours vrai.
Notre présence ici, la mienne surtout, a visiblement eu une influence sur les
événements. Aussi devons-nous quitter cette période dès que nous aurons trouvé
un moyen de rectifier tous les faits… si nous y parvenons. (Elle soupira.) Je n’arrive
pas à imaginer ce qui a marché de travers, cette fois, ni pourquoi, reprit-elle.
Avec un peu de chance, tu seras capable de découvrir le jour de la bataille… Au
fait, as-tu été attaqué, ce matin-là, par ces bandits… ?


— Oui. Et sans doute par la même bande que sire Jean.


— Pourquoi m’as-tu caché un événement aussi important
la première fois que nous en avons parlé ?


— Important ? C’est extrêmement banal, au
contraire. Je ne m’en souvenais même plus jusqu’à ce que sire Jean évoque cette
échauffourée.


— Je suppose que toi aussi tu as exterminé tes
agresseurs ?


— Évidemment ! répondit-il comme s’il ne valait
même pas la peine de poser la question.


— Alors, je suppose que tu as bien fait de ne pas m’en
informer, car j’aurais risqué d’en tirer d’autres conclusions qui auraient compliqué
le problème et nous auraient empêchés de tout remettre en ordre. Maintenant c’est
fait, et cela seul compte. Avec un peu de chance, que nous méritons bien, cette
histoire de flèches va s’arranger aussi.
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Il fallut attendre deux longues semaines jusqu’à la date
fatidique du 14 octobre.


Rose passait le plus clair de son temps à bord du Mora, sur
ordre de Thorn, mais aussi par choix personnel, quand la fumée des huttes
incendiées devenait insupportable.


Les Normands n’eurent aucun mal à annexer le port de
Hastings et ses environs immédiats. « Dévaster » aurait été un terme
mieux approprié. D’ailleurs, même la célèbre tapisserie de Bayeux, qui représente
la conquête de l’Angleterre par les Normands, montre, dans une de ses scènes, Guillaume
en train de festoyer avec ses frères Odo et Robert pendant qu’une femme se
précipite avec ses enfants hors d’une hutte en flammes.


C’était la guerre, Rose ne devait pas l’oublier. Qu’elle
connût à l’avance l’issue et les tactiques utilisées la rassurait quelque peu, mais
il n’en demeurait pas moins que des gens mouraient.


Guillaume et son armée s’étaient mis en route depuis
longtemps quand elle prit véritablement conscience de cette réalité. Sans doute
était-elle en sécurité sur le bateau, mais Thorn accompagnait la troupe, et s’il
ne pouvait mourir, il risquait d’être blessé.


Les éclaireurs de Guillaume avaient annoncé au milieu de la
nuit que Harold était arrivé avec son armée, et comme les Normands avançaient à
la rencontre des Anglais, cela signifiait que la bataille commencerait au matin
vers neuf heures.


Dans une heure… Et la perspective que Thorn pût être blessé
loin d’elle la rendait à demi folle. Il fallait qu’elle se rende sur le champ
de bataille ! Elle n’ignorait pas que la bataille aurait lieu à l’intérieur
d’un périmètre très limité, aussi ne risquerait-elle rien en restant sur le
pourtour, d’où elle pourrait observer Thorn.


Mais c’était plus facile à dire qu’à faire, car elle était
suivie pas à pas par Geoffroy d’Anjou, chargé de veiller sur elle. Bien que
cela ne lui plût guère, le garçon prenait sa mission d’autant plus au sérieux
que Rose avait bien failli lui échapper la dernière fois.


Sans doute aurait-il préféré se trouver au cœur de l’action,
à protéger les arrières de son seigneur, comme il était du devoir d’un écuyer. Mais
n’ayant pas encore droit à ce titre, il devait se contenter de rester près de
Rose. Et cette fois, elle ne voyait aucun moyen de se débarrasser de lui par la
ruse. Il ne lui restait qu’à le convaincre de venir avec elle.


Il était incroyablement entêté ! Quand elle lui parla de
son projet, il lui rit au nez et refusa tout net de bouger du bateau, même
quand elle lui annonça qu’elle avait appris par un rêve prémonitoire que la
bataille décisive aurait lieu ce jour-là. Pourtant, les gens étaient superstitieux,
au Moyen Âge, ils croyaient aux rêves autant qu’aux présages !


Elle trouva enfin le défaut de la cuirasse.


— Si l’Angleterre est conquise, d’autres Normands
viendront s’y installer. Et ils seront avides d’entendre raconter les détails
de la guerre qui leur aura valu cette fortune. Ce sera l’une des batailles les
plus célèbres de toute l’Histoire, Geoffroy. Ne serait-il pas plus agréable de
pouvoir dire que vous y étiez, d’en parler avec l’autorité de celui qui a vu de
ses propres yeux, au lieu de répéter les récits des autres ?


Il ne changea pas immédiatement d’attitude, mais elle avait
touché la corde sensible en chatouillant sa vanité, et elle n’eut pas à
attendre longtemps avant qu’il accepte d’aller chercher son cheval – l’un des
seuls qui restassent au campement.


Ensuite, il la conduisit sur la route, mais pas trop près du
front, juste assez pour qu’ils puissent se rendre utiles quand l’affrontement
serait terminé, précisa-t-il.


Elle savait pertinemment qu’il serait incapable de résister
au plaisir de s’approcher davantage quand ils entendraient le fracas des armes.
Elle ne se trompait pas. Il joua les idiots, prétendant qu’il voyait mal, jusqu’à
ce qu’ils soient tout contre les flancs de l’armée normande.


Là, il déclara, avec une surprise excessive :


— En vérité, nous sommes trop près !


Pourtant il ne fit pas reculer son cheval. Il demeura là à
attendre qu’elle le rassure, qu’elle le persuade qu’ils ne risquaient rien. L’ennui,
c’est qu’elle n’y voyait guère, avec tous ces Normands devant elle. Vers l’ouest
se trouvait une autre colline, sans doute celle d’où Guillaume avait aperçu les
Anglais.


— Nous sommes beaucoup trop près, en effet, dit-elle. Nous
serions plus en sécurité là-bas, non ? Et nous aurions une bien meilleure
vue d’ensemble de la bataille.


Il n’en fallait pas davantage pour que l’adolescent lance sa
monture dans la direction indiquée. Bientôt, tous deux mirent pied à terre et
se cachèrent derrière des buissons pour observer la scène. On voyait les
étendards de Harold près d’un pommier au sommet de la crête, celui représentant
le dragon du Wessex, sous lequel il guerroyait, et sa bannière personnelle.


Les Anglais étaient solidement groupés, ainsi que l’affirmaient
les historiens, en position défensive, et il est plus que probable que Harold
aurait gagné la guerre si ses soldats n’avaient brisé leurs rangs pour
poursuivre les Normands quand ceux-ci battirent en retraite, ayant perdu tout
espoir de vaincre.


Rose ignorait à quel moment de la bataille on en était, mais
elle ne tarda pas à l’apprendre.


— Nous abandonnons le terrain, déclara Geoffroy en
soupirant.


— En effet, les Normands fuyaient, mais Rose savait que
c’était le début de leur victoire.


— Oui ! s’écria-t-elle, tout excitée. Ils battent
en retraite parce qu’ils ont entendu dire que Guillaume était mort, et qu’ils
ont en vain tenté de percer les défenses anglaises toute la matinée, mais
regardez, voilà l’évêque Odo qui fait tournoyer sa masse d’armes ; il les
exhorte à reprendre courage et les informe que Guillaume est sain et sauf !


— Ils attaquent, à présent ! s’exclama Geoffroy en
voyant les Anglais dégringoler la pente à la poursuite des Normands.


— Ne vous inquiétez pas, Geoffroy, c’est là leur plus
grande erreur. Regardez, vous allez bientôt voir les chevaliers de Guillaume se
retourner et gagner la bataille.


Il la fixa d’un air effaré quand sa prévision s’avéra exacte,
mais Rose n’y prit pas garde, tant elle était occupée à chercher Thorn. Elle le
découvrit enfin aux côtés de Guillaume, au pied de la colline. Ni l’un ni l’autre
ne s’était encore jeté dans la bataille.


Elle soupira de soulagement. Évidemment, il se tenait près
de Guillaume, afin de comprendre pourquoi celui-ci ne donnait pas l’ordre à ses
archers de tirer leurs flèches vers le haut.


— Cette retraite était spontanée, expliqua Rose pour
tromper l’attente, mais il y en aura deux autres qui ne seront que des pièges, avec
le même résultat.


— Comment le savez-vous ?


— Je vous l’ai dit, j’ai fait un rêve prémonitoire, affirma-t-elle.


L’adolescent la croyait-il ? En tout cas, il la
considérait désormais avec un respect évident.


— Nous allons gagner ? demanda-t-il, un peu
hésitant.


Bonne question, qui méritait un oui, sauf si les Normands ne
recevaient pas l’ordre de tirer en l’air, auquel cas la réponse serait non.


— Je me suis réveillée avant l’issue de la bataille, mais
c’était en bonne voie.


Avec un hochement de tête satisfait, il observa à nouveau le
carnage. Rose consacra toute son attention à Thorn. Elle fut étonnée de le voir
en grande conversation avec sire Reinard, sans la moindre agressivité apparente.
À un moment, il renversa même la tête en arrière pour éclater de rire.


Vers la fin de l’après-midi, elle vit soudain une volée de
flèches fendre l’air. Elle regarda aussitôt vers le haut de la colline. Harold
avait dû en recevoir une dans l’œil, ainsi que l’avaient rapporté les
chroniqueurs. Elle se détourna juste à temps pour voir la cavalerie normande
charger.


La bataille serait bientôt finie. Harold mourrait au coucher
du soleil. Les Normands abandonneraient la chasse aux survivants à la nuit
tombée, et une amie intime de Harold, Édith Sanneck, serait amenée sur les
lieux afin de reconnaître son corps. Sur ordre de Guillaume, il serait enterré
sur le rivage qu’il venait de défendre. Bien plus tard seulement, le nouveau
roi d’Angleterre permettrait que l’on ensevelît le corps de Harold en terre
consacrée, dans le cimetière de l’église de Waltham.


L’Histoire avait enfin repris son cours normal, et Rose
pourrait retrouver sa vie au XXe siècle. Elle ignorait ce qui
avait décidé Guillaume à donner cet ordre aux archers, mais cela n’avait plus d’importance,
maintenant que le résultat était assuré.


Elle se jura de ne plus jamais voyager dans le temps. C’était
trop terrifiant de pouvoir ainsi modifier la réalité sans s’en rendre compte. Si
elle n’avait pas eu ses livres d’histoire pour lui indiquer la solution…


— J’étais sûr de vous trouver dans les parages…


Rose et Geoffroy sursautèrent quand Thorn surgit derrière
eux, l’air plus exaspéré que furieux.


Rose se contenta de sourire, tandis que Geoffroy se mit à
bredouiller des excuses.


— Monseigneur, je… je peux…


— Ça va, Geoffroy, coupa Thorn. Il n’est pas difficile
de deviner pourquoi tu es là. Je sais comment cette dame tempête et piaille
jusqu’à obtenir satisfaction.


— Piailler ? s’indigna Rose. Je n’apprécie pas du
tout que…


— Eh bien, tant pis. Si tu n’avais pas fait de scène, comment
serais-tu arrivée ici, au lieu de te trouver là où je t’ai laissée ?


Rose jugea plus sage de ne pas répondre et Thorn reprit à l’intention
de Geoffroy :


— Ils vont bientôt dresser le campement, et on aura
besoin d’assistance pour les blessés. Vas-y, je m’occupe d’elle.


L’adolescent ne se le fit pas dire deux fois. Rose se
demanda si elle allait recevoir une semonce. Non, probablement pas ; Thorn
était trop las. Et s’il était manifestement agacé, il ne semblait pas d’humeur
à la soulever de terre pour la secouer comme il l’avait déjà fait.


— Es-tu prête à partir, cette fois ? demanda-t-il
simplement.


Si elle l’était ! Elle avait même pris avec elle ses
affaires personnelles, au cas où… Cependant la curiosité l’emporta sur sa hâte
de quitter le Moyen Âge.


— As-tu pu comprendre ce qui avait remis les choses en
place ? Cela n’a plus guère d’importance, mais…


— C’est ton sire Reinard qui a eu l’idée géniale d’utiliser
les archers, dont il avait un jour constaté l’efficacité. Jusqu’à ce que je le
convainque que tu ne serais jamais à lui, il se morfondait, indifférent au tour
que prenait la bataille tant il était malade d’amour. Quand il est enfin revenu
à la réalité et qu’il a vu les Normands en train de perdre, il a suggéré à
Guillaume d’utiliser les flèches.


Rose se sentit rougir.


— Ainsi, c’était encore ma faute… indirectement.


— À n’en pas douter ! s’écria Thorn d’un ton sec.


— Inutile d’en rajouter. Je n’ai jamais encouragé sire
Reinard.


— Tu n’as pas besoin d’encourager, il te suffit de
paraître pour que n’importe quel homme tombe amoureux de toi.


Elle s’empourpra davantage.


— Tu ne vas pas me le reprocher !


— Vraiment ? Tu n’aurais pas rencontré Reinard de
Morville si tu n’avais pas…


— D’accord ! C’était une erreur de ma part… ce qui
me renforce dans ma conviction que nous ne devons en aucune façon intervenir
dans le passé. Aussi vais-je retirer à la Malédiction du Sanguinaire le pouvoir
d’être utilisée pour des retours en arrière. Après que tu m’auras ramenée à la
maison, évidemment.


Il porta la main de la jeune femme à ses lèvres avant de
déclarer dans un soupir :


— Je m’attendais à ça. Odin m’avait bien averti que je
n’aimerais pas ce que je découvrirais dans le passé.


Rose n’était pas de cet avis.


— Tu as adoré chaque minute de…


— Non. Je déteste te voir inquiète, Rose, répondit-il
avec sincérité. Et toutes les batailles du monde ne valent pas ça, à mon avis.


À ces mots, elle eut envie de l’embrasser jusqu’à ce qu’il
demande grâce, mais il ne lui en laissa pas le temps.


Elle avait à peine posé une main sur sa nuque qu’ils se
sentaient aspirés par le vide.
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— Je n’aime pas attendre, Thorn le Sanguinaire !


Quand Rose entendit la voix rocailleuse, elle se retourna d’un
bond pour voir d’où cela venait.


Ils étaient de retour dans sa chambre de Cavenaugh Cottage. Personne
n’aurait donc dû se trouver là, du moins personne dont elle ne connût pas la
voix !


Apercevant l’individu vautré dans l’étroit fauteuil de son
bureau, elle écarquilla les yeux et déglutit de travers, ce qui lui provoqua
une énorme quinte de toux. Sans la regarder, Thorn lui tapa si fort dans le dos
qu’elle faillit en perdre l’équilibre. Elle lui lança un coup d’œil furibond qu’il
ne remarqua même pas.


Les yeux fixés sur l’intrus, il souriait.


— Pourtant, tu n’as rien d’autre à faire, je crois, fit-il
remarquer avant d’ajouter : Salut, Wolfstan. Tu devrais vraiment me rendre
visite plus souvent.


L’individu, un Viking de toute évidence, poussa une sorte de
grognement.


Un fantôme ! Rose avait un fantôme dans sa chambre !
Et pourtant il semblait réel, si réel et si consistant que les pieds du
fauteuil ployaient sous son poids.


Ses cheveux blonds couvraient la moitié de son torse, ses
yeux étaient d’un noir intense. Il devait être aussi robuste que Thorn, à en
juger par les muscles saillants de ses bras, présentement croisés sur sa
poitrine. Il était vêtu d’une peau de bête non tannée, dont la fourrure
rappelait celle qui sortait de ses bottes.


Derrière lui, posée sur le bureau, se trouvait la plus
horrible hache de guerre que Rose eût jamais vue. Une arme susceptible, si elle
était maniée par un homme fort, de couper un être humain en deux. Or Wolfstan
le Fou n’était certes pas une mauviette !


Remarquant à son tour le redoutable objet, Thorn déclara, méprisant :


— Je constate que tu possèdes encore cette arme que
Gunhilda t’a donnée quand tu as perdu la tienne. Tu aurais dû la tuer, pour t’avoir
fait un tel cadeau !


— Tu crois que je n’ai pas essayé les nombreuses fois
où elle m’a fait venir à elle pour m’exhorter à te trucider ? Cette hache
est aussi maudite que ton épée. Elle est tombée de ma main chaque fois que je l’ai
levée sur cette sorcière.


— Dommage ! soupira Thorn. J’aurais bien aimé que
l’un de nous deux supprime quelques années de sa misérable existence. L’envoyer
au royaume du diable plus tôt que prévu eût été un petit dédommagement pour ce
qu’elle nous a fait subir !


— Alors, pourquoi tu n’as pas essayé ? Tu n’étais
pas à ses ordres, comme moi.


— Tu imagines bien que j’ai cherché à la retrouver avec
l’espoir que sa mort mettrait fin à la malédiction, mais elle est infiniment
puissante, et elle est arrivée à m’échapper depuis que je suis parti pour
Walhalla.


En entendant prononcer le nom du paradis des Vikings, Wolfstan
poussa un nouveau grognement et bondit sur ses pieds, faisant craquer le
fauteuil. Il était aussi grand que Thorn, en effet, et peut-être même un peu
plus large.


Il saisit sa hache, preuve de sa contrariété, et Thorn se
posta aussitôt devant Rose pour lui faire un rempart de son corps. Comme il
avait encore son épée à la main, les deux hommes se lancèrent sans attendre
dans un combat acharné.


Rose les fixait, terrifiée. Ils essayaient vraiment de se
tuer, là, dans sa chambre ! Tuer ! Son sang ne fit qu’un tour. Cet
individu était le seul être qui pût tuer Thorn, pas seulement le blesser mais
le tuer ! Or c’était exactement ce qu’il essayait de faire à chaque
moulinet de cette horrible hache.


— Arrêtez ! cria-t-elle. Arrêtez immédiatement !


Ni l’un ni l’autre ne lui prêtait la moindre attention ;
elle aurait pu aussi bien se trouver à des kilomètres. Pourtant elle était là, paralysée
par l’angoisse.


Thorn n’avait pas de bouclier pour se protéger, et il devait
se servir de son épée pour parer les coups quand il ne parvenait pas à les
esquiver à temps. Et s’il trébuchait, s’il glissait ? Wolfstan n’avait pas
non plus de bouclier, mais il était en position d’attaque depuis le début du combat,
ne laissant à Thorn ni le temps ni l’occasion de passer à l’offensive.


Sans prendre le temps de réfléchir, Rose se glissa derrière
Wolfstan, s’empara de son fauteuil de bureau et en frappa de toutes ses forces
l’énorme Viking. Et tant pis si Thorn jugeait son intervention intempestive !
Mais elle avait oublié que Wolfstan était un fantôme, un être dénué de
substance, et le fauteuil passa à travers lui, manquant Thorn de peu. Du coup, Rose,
entraînée par son élan, perdit l’équilibre et se retrouva par terre.


Elle y resta un instant à se demander comment Wolfstan le
Fou pouvait faire plier les pieds du siège s’il n’avait pas de réalité. À moins
qu’il n’ait le pouvoir de changer lui-même la densité de son corps selon les
circonstances ? Sa hache, elle, ne manquait pas de consistance… De nouveau
elle l’entendit heurter l’épée de Thorn. S’il n’était qu’un être immatériel, comment
Thorn pourrait-il le tuer ? L’épée ne lui ferait pas plus de mal que le
fauteuil.


Rose dut se pousser car les deux combattants se
rapprochaient dangereusement d’elle, mais elle ne fut pas assez rapide pour empêcher
le pied de Wolfstan de heurter sa jambe, lui envoyant un courant glacé qui la
fit frissonner. Il fallait qu’elle mette un terme à ce combat.


Mais à part appeler le prêtre du village, elle ne voyait pas
comment…


— Tu as toujours été un couard, Wolfstan, même quand tu
étais vivant. Allons, tu ne peux pas me donner un peu plus de fil à retordre, cette
fois ? Une jouvencelle pourrait sans peine contrer tes pitoyables coups !


Rose s’aperçut que Thorn riait. Il s’amusait comme un fou, alors
qu’elle vivait un enfer !


Cependant, elle aurait dû se douter qu’il prendrait le plus
grand plaisir à cet affrontement. Ne venait-il pas de reprocher à Wolfstan ses
trop rares visites ?


— Tu n’es qu’un sale vantard, Thorn. Si ta famille ne
possédait pas le pouvoir d’Irsa, à qui tu dois la force, je t’aurais tranché la
tête avant même que cette sorcière ait le temps de te maudire.


Des calomnies, maintenant ? Rose s’installa dans le
fauteuil pour les écouter échanger pendant les vingt minutes suivantes des
insultes dont certaines lui firent monter le feu aux joues. Les bras croisés, elle
tapotait du pied sur le tapis… En fait, elle était de plus en plus irritée. Ils
étaient comme deux gamins qui jouent aux cow-boys et aux Indiens, ou aux
gendarmes et aux voleurs… dans leur cas, au maudit et au fantôme. De toute
évidence, ils s’étaient connus bien avant la malédiction de Gunhilda, et il n’était
pas difficile d’imaginer comment ils se comportaient, à cette époque.


Rose soupira, agacée. Thorn était meilleur combattant ;
jusqu’à présent il avait simplement joué avec son ennemi pour faire durer le
plaisir.


Toutefois, quand, lui jetant un coup d’œil, il vit qu’elle s’ennuyait
à mourir, il décida d’en terminer.


Ayant paré le dernier coup de Wolfstan, il lui assena une botte
qui aurait dû le couper en deux. Au lieu de cela, l’épée traversa le fantôme, sans
lui causer plus de mal que le fauteuil.


Cette fois cependant, Wolfstan réagit comme s’il avait reçu
un coup mortel. Il laissa échapper la hache, se plia en deux en se tenant le
ventre, puis disparut en un clin d’œil. Et son arme avec lui.


— À la prochaine, Wolf ! dit Thorn en rengainant
tranquillement la Malédiction du Sanguinaire.


Vaguement, Rose entendit un rire qui la fit grincer des
dents.


— Cette petite séance a lieu chaque semaine ? demanda-t-elle
d’un ton sec. Ou chaque mois ? Combien de temps lui faudra-t-il pour te
retrouver ?


— Il ne se montre qu’une fois à chacun de mes voyages
dans le temps, répondit Thorn, préférant ignorer le sarcasme contenu dans la
question de Rose. En fait, je ne le reverrai jamais, puisqu’il n’y aura pas d’autre
convocation.


Rose ne prêta pas attention à la pointe de regret qui
perçait dans sa voix ; elle ne retenait qu’une chose de ses paroles :
il était décidé à rester pour toujours auprès d’elle.


Il était temps de le détromper, de le renvoyer, de reprendre
une vie normale… si c’était possible un jour. Pourtant, il était si beau, là, devant
elle, arborant son air triomphant, qu’elle ne pouvait s’y résoudre. Pas encore.


Demain. Oui, demain, elle s’en occuperait. En attendant…
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Rose tergiversa durant toute une semaine, invoquant excuse
après excuse pour garder Thorn auprès d’elle. Elle savait que ce n’était bon ni
pour l’un ni pour l’autre de repousser ainsi la décision, car chaque instant
qui passait rendait la séparation plus douloureuse encore.


Aussi, pendant plusieurs jours, refusa-t-elle d’y penser, se
contentant de savourer la présence de Thorn, d’emmagasiner des souvenirs qui
illumineraient le reste de sa vie.


Elle suggéra à M. et Mme Humes d’aller
rendre visite à la mère d’Elizabeth à Brighton et elle dissuada David de venir
la voir quand il rentra en Angleterre. Elle voulait que personne ne perturbe
ses derniers instants avec Thorn.


Pourtant le moment vint où elle sut qu’il fallait en finir. L’idée
qu’elle ne le verrait plus jamais, une fois qu’elle l’aurait renvoyé, pesait si
lourdement sur son cœur qu’elle ressentit le besoin de partager sa douleur.


Ils étaient dans sa chambre, où ils avaient passé le plus
clair de leur temps ces derniers jours, mais ils ne faisaient pas l’amour. Ils
étaient simplement allongés sur le lit, dans les bras l’un de l’autre, à
échanger de tendres caresses.


Elle laissait errer ses doigts sur son torse quand elle
demanda :


— Est-il possible de briser la Malédiction du
Sanguinaire ?


— Non, le sortilège l’a rendue indestructible.


Rose sourit.


— Et ce sortilège, ne peut-il lui-même être brisé ?


Thorn se raidit.


— Où veux-tu en venir, Rose ?


— Je ne sais pas. Simple curiosité. En fait, je me
demandais s’il n’y avait pas un moyen de réparer l’injustice flagrante dont tu
es la victime.


— En effet, le sortilège peut être aisément brisé.


— Aisément ? répéta-t-elle en se redressant.


Jamais elle n’aurait imaginé cette réponse !


— Alors, pourquoi en es-tu resté prisonnier jusqu’à
maintenant ?


— Parce que je n’ai pas le pouvoir de briser moi-même
la malédiction de Gunhilda, expliqua-t-il. Je n’ai pas non plus le droit d’en
parler sauf si on me pose la question, comme tu viens de le faire.


— Mais alors, qui peut la briser ?


— Celle qui est en possession de mon épée. En me la
rendant et en me garantissant que j’en serai de nouveau pleinement propriétaire.


— Tu es sérieux ? Cela suffirait à briser une
malédiction vieille de plus de mille ans ?


Encore ce petit signe de tête qu’elle aimait tant !


— Je redeviendrais alors maître de mon destin et mon
épée ne serait plus qu’une arme, sans pouvoir particulier.


— Et tu n’aurais plus la possibilité de voyager dans le
temps, dit Rose, pensive.


Elle allait faire ce sacrifice, lui rendre son épée et son
destin… Sans tarder.


L’épée se trouvait dans son étui, sous le lit. Elle se leva,
la prit pour la dernière fois. Elle eut l’impression qu’une force retenait son
bras, comme si l’épée refusait qu’on mette un terme à son long règne de pouvoir
surnaturel et absolu.


Elle ne pouvait avouer la vérité à Thorn, lui dire qu’il
valait mieux pour lui qu’elle le renvoie. Il lui opposerait toutes sortes d’arguments
auxquels elle ne saurait que répondre. Aussi jugea-t-elle préférable de mentir.
Elle lui dirait : « Ce fut fort agréable, mais c’est terminé. »
Les hommes de n’importe quel siècle étaient prêts à accepter ce raisonnement, ou
en tout cas à faire semblant, par orgueil.


Thorn s’assit dans le lit, soupçonneux.


— Que fais-tu, Rose ?


Elle lui adressa un pauvre sourire, l’épée à la main. Elle
la regardait avec une sorte de haine, à présent, regrettant le jour où elle
avait entendu parler d’elle pour la première fois. Comment aurait-elle pu
imaginer qu’un objet aussi ancien, aussi dangereux, lui apporterait enfin l’amour
de sa vie ? Et comment penser que le sort se montrerait assez cruel pour l’empêcher
de garder près d’elle l’homme qu’elle aimait ?


— Rose ?


Elle leva les yeux vers lui, une énorme boule au fond de la
gorge. Elle serait incapable de prononcer les paroles fatidiques tant qu’il la
regarderait ainsi, et elle baissa les paupières, priant pour trouver la force d’agir,
non pour son bien mais pour celui de Thorn.


— Il… il est temps de t’en aller, Thorn, dit-elle d’une
voix mal assurée.


— D’aller où ?


— À Walhalla.


— Non !


— Si !


Elle débita le reste de son discours à toute vitesse, pendant
qu’elle en avait encore le courage.


— Je vais bientôt rentrer en Amérique, reprendre mon travail…


Il lui caressa tendrement la joue.


— Nous sommes destinés l’un à l’autre, Rose. Il m’a
fallu mille ans pour te trouver, et maintenant que je t’ai, je ne te quitterai
pas.


Elle s’efforçait de ravaler ses larmes. C’était la dernière
fois qu’elle sentait sa main sur elle, la dernière fois que… Ô Dieu, pourquoi
discutait-il ainsi au lieu d’accepter simplement sa décision ?


— Tu ne comprends pas, reprit-elle d’un ton un peu trop
aigu. Je veux que tu partes. J’ai été ravie de t’avoir près de moi, tu es un merveilleux
amant… Mais je dois reprendre le cours normal de mon existence, à présent, et
tu n’y as pas ta place.


— Tu m’aimes, Rose, comme je…


— Non, je ne t’aime pas. Tu as compris, maintenant ?
Et… et je ne veux même pas garder un souvenir de toi, c’est pourquoi je vais te
rendre ton épée.


— Non, Rose !


Mais elle s’était déjà penchée vers lui pour déposer l’arme
sur ses genoux, et le cri de Thorn la surprit à tel point qu’elle la lâcha.


La seconde suivante, Thorn et l’épée avaient disparu.


Elle fixa l’endroit où il se trouvait un instant auparavant
et, en proie à un effroyable sentiment de vide, elle éclata en sanglots.
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Rose avait pleuré le départ de Thorn jusqu’à sombrer dans un
profond sommeil et quand elle se réveilla, elle n’aurait su dire si c’était le
même jour ou le lendemain. Mais la douleur était présente… et David aussi.


Elle se frotta les yeux pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas.
Non, il était bien là, assis dans un fauteuil près de son lit. Et il souriait, ou
plutôt il rayonnait, comme s’il avait à lui annoncer une bonne nouvelle qu’il
ne pouvait garder pour lui.


— Salut, ma belle ! dit-il joyeusement en lui
prenant la main. Bienvenue dans le monde des vivants !


— Pardon ? Étais-je donc morte ?


Il se mit à rire.


— Non, mais pas loin.


Elle pensa qu’il la faisait marcher pour une raison inconnue
et, bâillant ostensiblement, elle se cala sur son oreiller pour dire, d’un ton
de profond ennui :


— Entendu, j’abandonne. Fatiguée sans doute, mais à
demi morte d’épuisement, cela m’étonnerait !


Puis, se rappelant soudain ses larmes intarissables, elle
ajouta :


— À la réflexion, je t’accorde que je dois avoir une
mine épouvantable.


— Je ne suis pas de cet avis, tu as l’air plutôt bien… compte
tenu des circonstances.


— Quelles circonstances ? Allez, David, explique-toi.
Je n’ai jamais été très douée pour résoudre les énigmes, à peine réveillée.


— Hum… Le médecin avait prévenu que tu risquais de ne
pas te souvenir.


Rose plissa les yeux.


— Me souvenir de quoi ? Et quel médecin ?


— Allons, ne t’énerve pas…


— David !


— Tu ne te rappelles vraiment rien ?


Elle soupira.


— Bon, que devrais-je me rappeler ?


— Tu as été malade, Rosie. Tellement malade que Mme Humes
a appelé un docteur, et elle était si inquiète qu’elle a jugé bon de m’appeler
aussi.


Elle fronça les sourcils.


— Ne dis pas de bêtises ! Elizabeth et John ne
sont même pas là, ils sont en congé à Brighton… À moins qu’ils ne soient
rentrés plus tôt que prévu ?


— J’ignore s’ils se sont absentés récemment, mais ils
sont là, c’est certain, et tant mieux ! Sans eux, tu serais peut-être
morte.


Elle croisa les bras, l’air presque menaçant.


— C’est une blague, hein ? Mais j’ai hâte de
connaître le fin mot de l’histoire, alors vas-y !


— Ce n’est pas une blague, Rose, et je dois même t’avouer
que j’étais fou d’angoisse.


— Mais enfin, pourquoi ?


— Tu as eu une double pneumonie qui t’a fait perdre
conscience pendant cinq jours d’affilée. Tu as eu plus de 40°de fièvre, tu
délirais, tu hallucinais. Nous étions fous d’inquiétude. Le médecin n’a pas
quitté ton chevet une minute !


Elle le fixa bouche bée pendant cinq bonnes secondes avant
de lancer :


— Mais je ne me rappelle même pas être tombée malade !


— Réellement ?


— Pas le moins du monde !


— Eh bien, c’est une bonne chose, se félicita David en
souriant. Certaines de tes hallucinations ressemblaient fort à des cauchemars.


— Pourtant, je me sens parfaitement bien, assura-t-elle.
Juste un peu lasse.


À cause de sa crise de larmes. À moins que… Quand cela
avait-il eu lieu, précisément ? Si elle avait été inconsciente pendant cinq
jours, combien de temps s’était écoulé depuis qu’elle avait renvoyé Thorn à
Walhalla ?


Soudain, elle se figea. Peut-être Thorn et elle n’étaient-ils
pas revenus à la bonne époque, en fin de compte. Peut-être y avait-il encore de
toutes petites erreurs à rectifier, si minimes qu’elles n’avaient pas modifié
radicalement le présent mais l’avaient seulement rendu un peu différent… suffisamment
pour qu’elle oublie qu’elle avait été malade. Parce que c’était l’autre Rose
qui avait failli mourir d’une pneumonie. Comme c’était l’autre Rose qui avait
épousé Guy, qui avait pour frère une sorte de puritain insupportable…


— Réponds à une question idiote, dit-elle, quelque peu
inquiète. Je n’ai pas épousé Guy Horton, n’est-ce pas ?


— Absurde, en effet ! Tu refuserais de lui donner
l’heure s’il te la demandait, et au cas où tu accepterais de le faire, je lui
botterais les fesses avant qu’il ait eu le temps de régler sa montre !


Elle eut un grand sourire.


— Ouf ! Je voulais juste vérifier. On ne sait
jamais, avec ces trous de mémoire…


— Tu vas mieux, on dirait ! déclara gaiement David.
Si tu retrouves le sens de l’humour…


David avait insisté pour qu’elle reste au lit toute la
journée, refusant de céder à ses protestations. Le médecin, qui lui rendit
visite en fin de journée, lui ordonna de rester couchée deux jours encore. Rose
ne protesta pas, elle se sentait épuisée.


Elle avait toujours du mal à croire qu’elle ait pu être
malade. Elle aurait dû au moins se souvenir des premiers symptômes de sa pneumonie ;
un rhume, une toux, un début de fièvre. Rien. Elle ne se rappelait que le
départ de Thorn, et cela, elle ne l’oublierait jamais.


Peut-être était-elle si désespérée qu’elle n’avait pas senti
venir la maladie. Le calendrier lui confirma qu’il s’était effectivement écoulé
plus de cinq jours depuis qu’elle avait renvoyé Thorn, et cette seule pensée
raviva sa peine.


Aussi s’efforçait-elle ne pas penser à lui… pas trop.


David lui fut d’un grand secours. Il passait le plus clair
de ses journées auprès d’elle à l’abreuver d’anecdotes amusantes, à lui raconter
son récent séjour en France, à jouer aux cartes avec elle.


Enfin, elle fut capable de reprendre une vie normale, et
David rentra à Londres.


Rose se hâta de noter tout ce qu’elle avait vu dans le passé,
puis entreprit les recherches qu’elle avait prévu d’effectuer avant son retour
aux États-Unis.


Elle se mit en route un matin de bonne heure pour se rendre
à Hastings.


Si elle connaissait le lieu tel qu’il était au moment de la
fameuse bataille, elle était curieuse de voir ce qu’il était devenu maintenant.


Les changements étaient énormes !


La prairie marécageuse avait fait place à des viviers, la
campagne autrefois désolée était plantée d’arbres, et une abbaye avait été
édifiée à l’endroit où était tombé Harold Godwineson.


Rose arpenta le site, repassant dans son esprit les images
de la bataille. Guillaume le Conquérant était un homme brillant, un fin stratège
et un excellent soldat, toutefois s’il avait conquis le trône d’Angleterre c’était
aussi grâce à la chance et aux circonstances favorables.


Rose était heureuse d’avoir pu être le témoin de son
triomphe. D’ailleurs, s’il en avait été autrement, elle n’aurait pas été là à
cet instant même.
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David accompagnait Rose à l’aéroport. Son vol étant fort
matinal, elle avait passé la nuit chez lui, à Londres.


Lydia avait interrompu son séjour en France le temps de
venir lui dire au revoir, et ils avaient dîné ensemble dans un petit pub où on
mangeait merveilleusement bien, mais où il fallait réclamer les glaçons quand
on voulait boire frais.


Rose n’avait jamais bien compris la prédilection des Anglais
pour les boissons tièdes. Sans doute était-ce en souvenir de la bière que l’on
buvait autrefois directement sortie du tonneau… Cette idée la fit sourire, ce
qui ne lui arrivait pas très souvent, ces derniers temps.


Elle avait longtemps hésité à raconter son aventure à David.
À quoi bon maintenant que Thorn était parti, et pour toujours ? Cependant,
elle éprouvait un besoin intense de parler de lui, de partager ses souvenirs
avec quelqu’un. Et, hormis Gaëlle, David était son plus proche ami.


Si elle tergiversait encore, c’était aussi par crainte qu’il
ne la crût devenue folle, et qui pourrait l’en blâmer ? Ce qu’elle avait
vécu était incroyable, elle était la première à le reconnaître.


Voyages dans le temps, sorcières, Viking âgé de mille ans
qui vivait dans un royaume mythique où le temps était presque immobile… Oui, c’était
bien difficile à croire ! Pourtant, tout cela était arrivé, il fallait qu’elle
en parle.


David et elle étaient donc en route pour l’aéroport quand
elle eut enfin le courage d’aborder le sujet.


— David, lança-t-elle sur un ton anodin, j’ai décidé de
rendre la Malédiction du Sanguinaire à son propriétaire.


Il lui lança un coup d’œil étonné.


— De quoi parles-tu ? Tu n’as pas pu acquérir
cette épée, tu te souviens ?


— Avait-elle mal compris ses paroles ?


— C’est à moi de te demander de quoi tu parles ! répliqua-t-elle.
Tu l’as négociée toi-même.


David secoua la tête.


— Pas du tout. Je te l’ai proposé, mais tu étais
tellement furieuse que Sir Isaac Dearborn ait refusé de traiter directement
avec toi que tu m’as demandé de laisser tomber. Dearborn, à ma connaissance, est
toujours en possession de l’épée, et il aura bien de la chance s’il trouve un
acquéreur à ce tas de rouille.


— Mais elle était en parfait état !


Cette fois, il se tourna vers elle, ébahi.


— Qu’est-ce qui te prend, Rose ? Tu n’as jamais eu
l’occasion de la voir !


Rose soupira. Soit il perdait la mémoire, soit ils ne
parlaient pas de la même épée.


— Tu m’as offert cette arme, David. Tu me l’as envoyée
aux États-Unis, et je l’ai apportée ici parce que je ne voulais pas m’en
séparer. Tu te rappelles les rêves que je t’ai racontés, au sujet du premier
propriétaire ? Eh bien, il ne s’agissait pas de rêves, finalement, c’était
la réalité. L’épée était ensorcelée et, simplement en la touchant, je pouvais
faire apparaître Thorn le Sanguinaire. Et j’ai appris à si bien le connaître
que je… je suis tombée amoureuse de lui.


Après quelques secondes où il la fixa comme s’il lui avait
poussé un deuxième nez au milieu du visage, David déclara :


— C’est un sacré rêve que tu as fait là, Rose !


— Mais justement je suis en train de te dire que ce n’était
pas un rêve !


— D’accord. C’est une blague, et j’ai hâte de connaître
le fin mot de l’histoire, pour reprendre des paroles que j’ai entendues il n’y
a pas longtemps dans ta bouche.


— Jamais je ne plaisanterais sur un sujet aussi
important, David. Tu n’as pas entendu ? Je suis tombée amoureuse de cet
homme ! Et je souffre mille morts de l’avoir renvoyé en lui rendant son
épée. Mais il aurait été malheureux, ici. Il ne pensait pas comme nous, il ne
vivait pas comme nous, il n’était heureux que quand il dégainait son épée pour
se battre.


— Rose, arrête et réfléchis une minute, tu veux ? Si
tu n’as jamais possédé cette épée – et je te jure que c’est le cas – rien de
tout ce que tu viens de me raconter ne peut avoir eu lieu, n’est-ce pas ?


— Mais…


— Voyons, Rose, tu sais bien que j’ai raison. C’était
un rêve, un accès de délire dû à la fièvre. Mais en aucun cas, cela ne peut
être la réalité, parce que jamais tu n’as ne serait-ce que vu cette épée… Alors
comment t’en serais-tu servi pour convoquer quelqu’un, ou pour le renvoyer ?


Un rêve ? Elle souffrait à cause d’un rêve ? Elle
n’avait aucun souvenir de sa grave maladie mais elle se rappelait chaque détail
d’un rêve ? Non, c’était impossible !


Et pourtant, si elle n’avait jamais possédé l’épée…


Ainsi, elle n’avait jamais vraiment rencontré Thorn le
Sanguinaire, et elle l’avait encore moins aimé. Sinon dans un rêve…
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Rose se tourmenta durant tout le vol. Elle avait assuré à
David qu’elle oublierait vite cette affaire, or cela ne s’avérait pas si facile,
alors que son rêve lui paraissait plus vrai que la réalité elle-même. Et elle
avait beau se répéter de ne plus y penser, son cœur s’y refusait.


À l’aéroport, elle décida de louer une voiture pour se
rendre chez Gaëlle sans même passer chez elle.


Elle pouvait tout dire à son amie, et c’est ce qu’elle fit, sans
lui épargner le moindre détail, depuis la première apparition de Thorn dans la
salle de classe jusqu’au moment où elle avait laissé tomber l’épée sur ses
genoux.


Et, à mesure qu’elle parlait, se renforçait sa certitude qu’il
ne pouvait s’agir d’un rêve.


Toutefois Gaëlle, comme David, lui affirma qu’elle n’avait
jamais possédé l’épée et qu’elle ne la lui avait évidemment pas montrée lors de
sa dernière visite.


Après sa longue confession, Rose se sentait épuisée mais
plutôt soulagée.


— Je sais que ce doit être un rêve, Gaëlle, dit-elle, mais
comment est-il possible de se rappeler tant de détails aussi précis ? Comme
le jour où Thorn a vu pour la première fois une télévision, au cours de la
dernière semaine que nous avons passée ensemble… Jamais je n’ai autant ri de ma
vie ! Quand il a compris ce qu’on pouvait faire d’une télécommande… Il
était fasciné même par les publicités !


— Arrête ! pouffa Gaëlle. Faudra-t-il que j’attrape
une pneumonie pour avoir des rêves aussi passionnants ? Rose, pourquoi ce
trouble ? Tu devrais te contenter de te réjouir de cette expérience, voilà
tout.


Se réjouir ? Ce serait sûrement le cas si elle n’avait
pas mal, si Thorn ne lui manquait pas tant.


Avant que son amie prenne congé, Gaëlle fit remarquer :


— Ton histoire me rappelle un livre que j’ai lu
récemment. Peut-être l’as-tu lu aussi et en as-tu rêvé durant ta maladie et tu
auras confondu ton délire et la réalité. Mais oui, c’est sûrement ça ! J’ai
une étagère entière de romans dont j’aimerais vivre l’histoire… Je crois que je
vais aller me mettre la tête dans le réfrigérateur. Combien faut-il de temps
pour attraper une pneumonie, à ton avis ?


Décidément, se dit Rose, Gaëlle savait la faire rire ! Elle
avait eu raison d’aller la voir avant de rentrer chez elle. Désormais, elle pouvait
espérer oublier pour de bon le héros de ses rêves.


Cependant, cela eût été plus facile si elle n’avait trouvé
au milieu de sa collection d’armes la vitrine qu’elle avait fait faire pour la
Malédiction du Sanguinaire…


Quand elle la découvrit en rentrant chez elle, tard dans l’après-midi,
elle fut de nouveau bouleversée. L’avait-elle commandée simplement parce qu’elle
espérait obtenir l’épée ? Ce n’était pourtant pas son habitude d’agir à la
légère ! Or, la vitrine était bel et bien là… vide. Cela pourrait
expliquer sa colère contre Dearborn, si elle avait dépensé cet argent pour une
arme qu’il avait finalement refusé de lui vendre. Mais pourquoi, bon sang, ne
parvenait-elle pas à se rappeler les faits tels qu’ils s’étaient vraiment
passés, si le reste n’était que délire ?


Elle était perdue dans ses réflexions quand on sonna à la
porte. Un inconnu lui brandit une tasse vide sous le nez dès qu’elle ouvrit.


— Auriez-vous un peu de sucre à me prêter, s’il vous
plaît ?


— Pardon ?


— Rose White, n’est-ce pas ? dit l’homme qui
tenait la tasse. Je suis Thornton Bluebaker. Notre voisine commune, Carol Je-ne-sais-plus-comment
m’a tout raconté sur vous.


Elle leva enfin les yeux sur le visage de l’inconnu et
faillit s’évanouir sous le choc. Pétrifiée, elle resta un long moment à l’observer
sans pouvoir prononcer un seul mot. Il portait assez court des cheveux châtain
clair, il était vêtu d’un jean noir, d’un tee-shirt et d’un blouson de daim. Mais
son visage était celui de Thorn. Ses magnifiques yeux bleus étaient ceux de
Thorn. Jusqu’à son prénom, Thornton…


Il fallait qu’elle trouve une explication avant de sombrer
dans la folie, ou de se jeter dans ses bras pour le couvrir de baisers… Mais c’était
un inconnu. Un inconnu avec les traits de Thorn. Apparemment, c’était son
nouveau voisin.


— Je vous ai rencontré avant mon départ pour l’Europe, n’est-ce
pas ? demanda-t-elle, pleine d’espoir. Je ne sais plus exactement dans
quelles circonstances, ni quand…


— Non, je m’en souviendrais, croyez-moi ! affirma-t-il
avec un regard qui la fit frémir tout entière. Mais il est possible que vous m’ayez
aperçu de loin. Je suis venu une ou deux fois pendant que les déménageurs
apportaient mes affaires, et je crois que c’était avant que vous ne vous en
alliez.


Elle acquiesça. Il fallait qu’il en soit ainsi. Elle l’avait
vu, son image l’avait frappée sans qu’elle s’en rendît compte, elle l’avait trouvé
beau, infiniment séduisant, et son image s’était imposée dans son rêve. Peut-être
ne perdait-elle pas la tête, finalement !


— On m’a dit que vous étiez professeur. C’est la
carrière que j’avais choisie jusqu’à ce que quelqu’un me pousse à écrire.


— Quel genre de littérature ?


— Des romans. Le dernier est sorti il y a deux mois. Vous
l’avez sans doute vu dans les librairies à l’aéroport ?


Elle avait eu peu de souvenirs de son départ pour l’Europe ;
elle se rappelait seulement avoir été terriblement en retard après être retournée
chez elle chercher la Malédiction du Sanguinaire et avoir acheté n’importe quel
livre au kiosque de l’aéroport. Mais non ! Tout ça faisait encore partie
de son rêve. Le véritable vol pour l’Angleterre avait dû être si banal qu’elle
ne se le rappelait pas du tout. Il était donc possible qu’elle ait vu son livre
sans y prêter attention, tout simplement.


— De quoi parle-t-il ? demanda-t-elle par pure
courtoisie.


— C’est l’aventure imaginaire d’un certain Thorn, frère
inconnu du dieu viking Thor. Une histoire de voyages dans le temps, d’épée maudite
et… Vous ne vous sentez pas bien ?


Brusquement, ses jambes se mirent à flageoler et sa vision s’obscurcit.
La voyant au bord de l’évanouissement, il la rattrapa à temps pour l’empêcher
de tomber. Mais sa proximité, son contact ne firent qu’augmenter encore plus le
trouble de Rose. Elle imaginait que c’était Thorn qui la tenait dans ses bras, et
elle avait envie de… Ô Seigneur, était-elle encore en train de rêver ?


— Ça va, murmura-t-elle.


Mais en fait ça n’allait pas du tout. Elle était certaine qu’elle
devenait folle !


— Je suis simplement un peu étourdie, reprit-elle. Et
je… je crois que j’ai lu votre livre. J’ai dû l’acheter à l’aéroport.


— Vraiment ? dit-il visiblement enchanté. Qu’en
avez-vous pensé ?


— Très… original. Il y avait aussi une histoire d’amour,
n’est-ce pas ?


— Oui. En général je n’écris pas d’histoires d’amour, mais
pour ce livre, cela m’a paru indispensable.


— Comment se finit-il ? Je n’ai pas eu le temps de
le terminer.


— Odin explique au héros que la dame a menti, qu’en
fait, elle l’aime vraiment et l’a renvoyé à Walhalla par pure abnégation, persuadée
qu’il ne serait pas heureux à son époque.


Rose crut lire le reproche sur le visage de l’homme, comme s’il
lui en voulait.


— J’entends le téléphone, mentit-elle. Pourquoi ne pas
demander du sucre à Carol ?


Elle referma la porte sans lui laisser le temps de répondre
et s’y adossa, les yeux fermés. Son cœur battait la chamade, et elle se sentait
complètement perdue.


Bien sûr que non, il ne l’avait pas regardée avec
réprobation, elle l’avait inventé parce qu’elle se sentait coupable. Elle avait
sûrement lu son roman durant le vol vers l’Angleterre. C’était ce que Gaëlle
avait pensé, d’ailleurs, et il n’y avait aucune autre explication sensée. Quand
elle était tombée malade, elle avait vécu le livre en rêve, s’était mise dans
la peau de l’héroïne, et en fin de compte son délire s’était substitué à la
réalité.


La sonnette retentit de nouveau, la faisant sursauter.


C’était encore lui, elle le savait, elle s’y attendait. Jamais
Thorn n’aurait renoncé si facilement… Dieu, voilà qu’elle recommençait ! Il
fallait absolument qu’elle cesse ses divagations. Cet homme était un parfait
étranger.


Mais à peine eut-elle ouvert la porte que l’étranger la
serrait contre lui pour l’embrasser. Et ce ne fut pas le baiser amical d’un
charmant voisin, mais celui d’un amant passionné qui retrouve sa bien-aimée. Un
baiser ô combien familier !


Quand il la lâcha, au lieu de le gifler comme elle aurait dû
le faire, elle n’eut qu’une envie : se jeter de nouveau dans ses bras.


— Je n’ai pas l’intention de m’excuser, dit-il, grave, possessif.
J’espère que vous n’allez pas penser que je vous fais des avances déplacées, mais
pour quelque raison inexplicable, j’ai eu l’impression que j’avais le droit de
vous embrasser.


La raison, elle la connaissait, mais lui ? Mieux valait
oublier ce baiser, aussi changea-t-elle bien vite de sujet.


— J’ai oublié de vous demander comment se terminait l’histoire
d’amour, dans votre roman.


Il sourit.


— Mon héros ne pouvait demeurer à Walhalla, évidemment.
Il n’y était que de passage, sur l’intervention de son frère. C’est un endroit
pour les morts, et il était encore diablement vivant. Odin, voyant qu’il avait
le cœur brisé, eut pitié de lui et lui offrit la possibilité de choisir l’époque
où il voulait vivre le reste de son existence. Devinez quelle fut sa décision ?


Rose parvint à esquisser un sourire.


— Oh, je ne sais pas… Compte tenu de son amour immodéré
pour les guerres et la bagarre…


— Il aimait encore davantage cette femme, Rose, dit-il
en la fixant avec une intensité qui lui coupa le souffle. Il aurait fait n’importe
quoi pour la rejoindre, sachant que pour cela, il devait revivre toute sa vie à
la même époque qu’elle jusqu’au jour où il aurait atteint l’âge qu’il avait
lorsqu’ils s’étaient connus. Alors seulement, il la retrouverait pour la faire
sienne à jamais.


— C’est… c’est ce qui s’est passé ?


— Oh, oui ! Et il a trouvé que cela valait la
peine d’attendre. Vous n’êtes pas d’accord ?


Soudain, les faits lui apparurent dans leur aveuglante
simplicité. Elle n’allait pas se demander comment c’était arrivé. Soit elle
avait vraiment vécu ses rêves et sa propre vie en avait été modifiée, au point
qu’elle avait pu garder le souvenir de Thorn bien après l’avoir renvoyé. Soit
la vue de cet homme et la lecture d’un roman l’avaient tellement impressionnée
qu’elle était tombée amoureuse en rêve, rêve rendu plus réel par la maladie.


— Était-elle d’accord avec lui ?


— À mon avis, elle devrait consacrer le reste de sa vie
à le rendre heureux pour se faire pardonner de l’avoir laissé partir en pensant
agir pour son bien.


— Opinion toute féminine, répondit-il, avec son petit
hochement de tête si personnel. Pas mal ! Je vous consulterai pour la fin
de mon prochain roman.


Il lui souriait, une promesse au fond des yeux.


— J’aime assez l’idée qu’elle rachète son erreur, je
dois dire.


Rose haussa les sourcils.


— Ce n’est pas ainsi que vous terminiez ?


— Non. C’était plus expéditif. Ils se retrouvent et
elle l’invite à dîner.


Rose prit la balle au bond et éclata de rire.


— À propos, voudriez-vous venir souper ce soir… Afin
que nous parlions de votre livre ?


— Attention, Rose, la mit-il en garde, mi-sérieux, mi-amusé,
quand on m’invite, il est difficile ensuite de se débarrasser de moi.


Comme si elle en avait envie ! Elle n’allait pas
commettre deux fois la même erreur. Elle avait retrouvé son Viking, elle ne le
laisserait plus jamais partir !










[bookmark: _ftn1][1] En anglais thorn signifie « épine ». 
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